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ACTE PREMIER. 


jjl ja ociu 

Le Ibeàtre représente le jardin de la guinguette du Grand-Vainqucurà Rueil; h gauche du spectateur, lamaison. 
La fenêtre du rcz-dc-cliaiuséc, qui lait face au public est garnie de volailles, de p&iisseries et de divers co- 
mestibles. Au premier étage sont les cabinets de société. A droite, des arbres, et sur le premier plan, uu but 
préparé pour le tir de l'arbalète. Au fond , un mur avec une petite porte de sortie donnant sur la route. 
Des bancs, de» tables. 


SCENE PREMIERE. 

FRITOT, GARÇONS tf auberge , Li lis 
CAMUS. 

(Au lever du rideau, on entend un chœur très-bruyant 
dans un des cabinets de la guinguette, dont la fe- 
nêtre c*t ouverte.) 

CHOEUR « 

DR BL'VBUBS. 

Aie nouveau de M. de Flotow , ou air de ta Sa- 
lamandre (}• acte). 

Buvon», amis, et buvons fiais, 



Nous convie ; 

D'nn repas simple et sans apprêts 
Notre gai té fera les frais! 

Ituvons, 

Rions , 

Chantors. 

FRITOT, entrant su ici île plusieurs garçons 
d'auberge. Quel sabbat! Eu voilà là-dedans 
qui s'amusent d'une Gère force.. . Combien 
donc qu’ils sont ?... (En ce moment on entend 
les buveurs pousser des cris confus en choquant 
leurs verres , et un dindon rôti, lancé par la 
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fenêtre , riVnf tomber sur ta tête de Fritot.) 
Aie! aie! aie!... Qu*est-cc que c’est que 
ça?... dites donc, eli! là haut!... ( On lui 
lance un gigot.) Oh ! oh !... à la garde ! à la 
garde ! 

(Tous les autres garçons rient.) 

CHOEUR. 

( Air précèdent .) 
buteurs, dans l'intérieur. 

Buvons, amie, et buvons frais 9 
Ici, b folie 
Nous coovie ; 

D’un repas simple et sans apprêts 
Notre gaîté fera les frais. 

Buvons, 

Rions, 

Chantons. 

garçons d'auberge. 

Vit-on jamais pareils excès I 
Dans leur folie , 

Fort impolie. 

Puisqu'ils nous g&tcnt nos effets, 

■Nous leur ferons payer les frais. 

Allons, 

Entrons, 

Tapons. 

( Pendant ce choeur, les gens qui sont dans le cabi- 
net lancent par la fenêtre toutes sortes d'objets , 
bouteilles , plats , pain, etc.) 

SCÈNE II. 

•‘(Mêmes, CAMUS* sortant de la maison. 

CAMUS. Eh bien ! eh bien !... à qui Jonc 
en avez-vous, vous autres? 

fritot. Voyez , voyez , père Camus , 
c’esl-il pas une abomination?... (Criant.) 
Scélérats de gueusards! allez... j’vas qué- 
rir la garde, et nous voirons! 

camus! Veux-tu te taire , maïhcureux ! 

. fritot. Eh ben 1 pourquoi donc que je 
me gênerions!... regardez, regardez com- 
me ils m’ont arrangé... et Blondin... et 
Tbiroux... et chose... là-bas... nous en 
avons tretous... Ab! ah!... 

TOUS LES GARÇONS, examinant leurs vé- 
temens tachés. Ah! ah! 

FMTOT, montrant une fenêtre. C’est du 
N” 7 que c’est parti... faut leux y donner 
une pile ! 

les garçons. Oui, oui! 
camus, aoec effroi. Arrêtez! arrêtez!... 
fritot. Tiens! quoiqu’il a donc le père 
Camus? 

CAMUS, d'un air mystérieux. Savez-vous 
ce qu’il y a au N“ 7? 

fritot. Des garçons tailleurs... ça ne 
peut être que des tailleurs. 

camus. On t’en donnera des tailleurs 
comme ça! 

* Fritot, Camus. 


FRITOT. A moins que ce ne soient des 
prrrutiers... j'en ai reconnu un, toujours... 
le grand , qui a un habit de ratine grise , 
c’est un perruticr de Chatou. 

c-tMl'S. Chut! plus bas, misérable, s’ils 
t’entendaient!... 

fritot. Eli ben! après?... c’est p’t'être 
des messieurs de la haute volée, vos gens 
du N° 7?... des êtres fort mal mis, qui 
viennent dîner au cabaret, à Rueil , qui 
boivent du vin à douze , et qui font plus 
de bruit à eux quatre que toute une cor- 
poration d’ouvriers. . . Fi donc !... père Ca- 
mus. .. fi donc! 

CAMUS. Fritot, vous serez cause de quel- 
que malheur... Apprenez, irascible mar- 
miton, que le N“ 7 n'aurait qu’un mot à 
dire pour nous envoyer tous pourrir à la 
Bastille. 

tous. A la Bastille!... 

(Tons les garçon» font nn mouvement.) 

CAMUS , regardant dans la coulisse à 
droite. Tenez , les voilà qui sortent... les 
voyez-vous parler à un grand laquais tout 
doré? 

fritot, regardant. C’est, ma foi, vrai... 
il est chapeau Iras devant eux... Eh! mais, 
je ne me trompe pas... c’est la livrée de 
monseigneur le comte de Charolais! 

Camus. Chut ! veux-tu bien ne pas pro- 
noncer ce noin-là ! 

fritot. Ah ben! dites donc, excusez... 
je ne savais pas que l’auberge du Grand 
Vainqueur avait la pratique des seigneurs 
de la cour. 

camus. Ali! à Paris, c’est bien autre 
chose! • 

Air fie la sentinelle. 

Onî, mes ctlfafts, c’esllâ mode à présent: 

Nos jeun'» «fÿgneuis, avides de scandale, 

Sons de» habits grossiers s’en vont souvent 

Mettre en émoi les cabarets, les balles... 

Prenant not‘ ton, nol’ langag' sans apprêt, 

P'nous imiter ils s'ilatt'nt dans leurs caprices ; 

Et l'déguis’nient s’rait peut-être complet 
Si tpielqn’ chos’ ne fes trahissait : 

C'est leur insolence et leurs vices. 

fritot. Oh! que c’est tapé ça, père Ca- 
mus, c’est ben tapé! 

camus. Oui ; mais, dites donc, avec tout 
ça , ils ont consommé toutes mes provi- 
sions, et je ne sais pas trop ce qui restera 
pour le repas de noce que nous avons au- 
jourd’hui. 

fritot. C’est vrai , au fait... la noce 
d’Urbain Pierlot , le couvreur, et de Nico- 
leite Pégriel , la plus jolie fille de tout 
Rueil. 

camus. Trente couverts... à un petit 
écu par tète! 

FMTOT, allant ramasser me volaille. Di- 
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tes donc , v’ià pas mal d’objets que nous 
pourrions faire resservir. 

camus. Par exemple! à des pays... faut 
de la conscience... On servira ça , diman- 
che, aux Parisiens qui viendront en partie 
fine... Pour le quai t-d 'heure, nous allons 
tâcher de recomposer un autre dîner... 
Toi, Fritol, cours à la boucherie; toi , va 
visiter le colombier; toi, descends jusqu’à 
la rivière , tu rapporteras une matelotle 
et une friture... nous autres , à la cave , 
aux fourneaux , à la broche... chaud! 
chaud ! 

CHOEUR. 


Ai» des Blouses. 

Allons, partons, \ ~ . t noüs \ A . 

Aller., partez, ) < l Ue r,en "* { von. } arretc ' 
Tons les convins s'ront bientôt réunis; 

Il faut soigner le dîner qui s'apprête, 

Puisqu’il doit clr’ mangé par des amis. 

(Fritot el les garçons sortent. ) 


SCENE III. 

CAMUS, seul. 

Allons, allons, il faut espérer que ça ta 
marcher... je ne suis pas fâché que mes 
jeunes seigneurs du N" 7 soient partis 
avant l’arrivée de la noce... ils auraient 
peut-être bien voulu regarder de trop près 
nos fillettes , et les garçons de Rueii ne 
sont pas endurans tous les jours. ( Un en- 
tend chanter dans la ruulisse .) Ah ï voilà 
déjà un de nos convives. 

m e« w a. Toi xKia K «^. ^. a<»imwnoeiweae8C8eaa8» 

SCENE IV. 

CAMUS, BERLIGOY*. 

(Il est en lsahit de fête et porte un bouquet au cote.) 

HEU ligot- 

Ais de Cu.inio . 

Couvreur, joli couvreur. 

Chante pendantrouvrage, 

Ça donne du courage. 

Ça rejouit le cueur. 

{// s'interrompt en apercevant Otmus.) 

Bonjour, père Camus. . . comment que 
ça va, mon ancien?., et c’te mère Camus?., 
a-t-elle toujours les jambes?... 

camus. .Mais , ça se soutient... et vous, 
monsieur Bcrligoy? 

berligoy. A la douce... à la douce... 
comme quelqu’un qui est pas mal es- 
soufflé. 

Camus. A cause donc? 

BERLIGOY. A cause que je suis venu en 
avant des autres, en tna qualité île pre- 

* Camus, Bcrligoy. 


mier garçon de noce, pour donner un coup- 
d’œil à la partie de la bonstifaille. . J’espère 
que vous vous êtes distingué , père Ca- 
mus? 

Camus. Certainement, mon garçon. 

BERLIGOY. Alt dam! voyez-vous, je veux 
que ce soit du clienu le repas île noce 
d'Urbain... faut tailler dans le grand d'a- 
bord des civets, des gibelottes, du 

veau... en masse du veau.... chacun sa 
pinte , chacun sa tourte , chacun sou 
veau... tout ce qu’il y a de plus rare et de 
plus superfin ! 

Camus. Ça serait votre propre noce que 
vous ne vous en occuperiez pas plus. 

BERLIGOY. Ça , c'est vrai... depuis huit 
jours j’ai pas eu seulement le temps de 
prendre ma nourriture : il a fallu trouver 
un logement , à Paris , pour les nouveaux 
mariés... deux jolies petites pièces, au 
troisième, rue de l’Arcade Saint- Jean. .. 
un cabinet sur le meme palier pour moi... 

il a fallu acheter des meubles du 

linge... 

camus. C’est donc décidé que vous allez 
tous vous installer à Paris? 

berligot. 11 le faut bien ; nous ne pou- 
vons pas toujours exercer, à Rucil , notre 
état decouvreurs-plombieis. Urbain partira 
ce soir, avec sa femme , dans un sapin 
que j ai fait venir... moi , je resterai en- 
core Luit jours à Rucil, pour finir de res- 
taurer la toiture du petit château de Bel- 
Air, tout près d’ici , dont le père Pégriel , 
l’oncle de la mariée, est le concierge....! 
c’est de l’ouvrage qu’il nous a procurée à 
nous deux l rbam... mais je la ferai bien 
à moi tout seul... car il pense plutôt à sa 
femme qu'à l'ardoise... le faignant! 

Camus. 11 est bien heureux d’avoir un 
ami comme vous, au moins. 

BERLIGOY. Ab ! pour Urbain Pierlot, 
voyez-vous, j’irais au bout du monde, et 
plus loin s il fallait... c’est moi qui ai fait 
son mariage... dans les temps, j’avais eu 
des idées aussi sur la petiteNicoIette; mais, 
dès que j ai vu qu Urbain en tenait pour 
elle, j’y ai cédé la place plus vile que ça... 
ali! ben... un couple si bien assorti, car 
elle a reçu une éducation superbe... chez 
M . le curé. . . elle sait lire el écrire. . . comme 
Urbain... et puis, ça lui convient mieux 
qu à moi, le mariage... je suis trop porté 
à la bamboche... oh Dieu ! moi, quand je 
me sens seulement une pièce vingt-quatre 
sous dans le gousset, y a plus moyen, je 
suis un lion déchaîne : la boisson, le fri- 
cot, le sexe, j’abuse de tout, quoi!.. 

camus, nard. Oh! je .vous commis. mon 
gaillard !.. 
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' ' beblICOY. Au lieur qu’Urbain, c esl 
doux, c’est rangé... c’est taillé par la na- 
ture pour couler des jours sereins et mo- 
notones dans sa petite intérieure... 

CAMUS. Le fait est que c’est un bon su- 
jet qu'urbain Pierlot... il a toujours eu 
ben soin de sa vieille mère qu’est para- 
lytique. 

bebligOY. Ça fait qu à présent nous se- 
rons trois pour la dorloter, c’te pauvre 
brave mère... Urbain, sa femme et moi... 
Ah ! dites donc, à propos de sa femme, il 
a voulu que je la tutaye... au fait, je suis 
quasi de la famille... j’y ai même dit un 
joli mot, à manuelle Nicolettc... ça les a 
plus fait rire, les autres, ils en avaient des 
points de côté... j’y ait dit : - Voyez-vous, 

.. manuelle... Urbain a raison, je n pour- 
» rais jamais me faire à dire tous , parce 
» que, nous autres couvreurs, noussommes 
» habitués au toit. » 

CAMUS, riant. Ah! fameux . fameux ! . 
BEBLIGOY, avec modestie. C’est assez spi- 
rituel... j’en dis au moins un comme ça 
tous les mois. ( On entend des cris joyeux 
au-dehors.) Ali! ah! j’entends les autres 
qui arrivent... attention, père Camus, ne 
nous endormons pas sur le rôti... Je vous 
préviens que tout ce monde-là a des dents 

d’une polissonne de longueur... 

camus. Vous allez être servi à la mi- 
nute... c’est que je vas vous dire... il nous 
est arrivé un petit accident ; mais, si vous 
voulez prendre un peu patience... 

bebligOY. Merci... merci... nous ai- 
mons mieux prendre autre chose... chauf- 
fons, père Camus, chauffons. 

(Camns rentre clan» l’anberge.) 

SCÈNE V. 

PÉGRIEL, NICOLETTE, URBAIN, 
BERLIGOY*; Gens be la Noce, Violons. 

(Toute la noce arrive en ordre, conduite par le. 

' violons. La mariée marché en tête, donnant la 

main b Pégricl ; rient ensuite Urbain arec une 
jenne fille ; puU, tou. le. invites marchant deux 
A deux.) 

CHOEUR et MORCEAU D’ENSEMBLE. 

Ain nouveau de M. nn Flotow. 

An plaisir tout nous engage ; 

Amusons-nous jusqu’il d’main, 

Pour célébrer l’mariagc 
De Nicolettc et d’Urbain. 

MCOLZTIl. 

Ah' quel beau jonr qu’un jour de mariage, 
Onand, li celui que not’ cœur a choisi, 

Un doux serment pour toujours nous engage . 

malin ■ 

Tous les plaisirs nous attendent ici ; 

Oui, l'amour..* 

♦ Berligoy, Pégricl, Nicolettc, Urbain. 


PBGE1EL. 

La boutciir... 

BBBI.1COY. 

Les chansons... 

BICOLETTB. 

Et la danse... 

Ali,! de plaisir comrn’ mon coeur bat d'avance !.. 
Écoutez... ! l’orchcslrc commence ; 

On conrt h la danse, 

C’est le signal 
Du bal... 

Quand la folie 
Nous convie. 

Point d’absent ; 

Que chacun, gaiment, 

Réponde : Présent ! • 

. REPRISE, ENSEMBLE. 

L’orchestre commence , 

». On court à la danse , 

C'est le signal 
Du bal. 

Quand la folie 
Nous convie, 

Point d'absent ; 

Que chacun, gaiment, a , 

Réponde : Présent ! 

( Tous les gens de la noce valsent pendant ce 
chœur, qui doit être très-animé.) 

BERLIGOY, applaudissant. * Oh! c'est 
bien!., c’est bien... Si c’est vous qui avez 
réglé l'ordre et la marche de la chose, 
père Pégriel, je vous en fais bien mon sin- 
cère compliment... c’est très-flatteur... 
très-flatteur à l’œil... 

pégriel. Ah ! ça, nous voilà tous rassem- 
blés... je crois qu’on peut se mettre à table. 

berligoy. Eh ben ! un instant donc, 
père Pégricl... les comestibles ont encore 
Besoin d’un tour de broche... que diable, 
nous ne sommes pas si pressés. 

PÉgriel. Tu en parles bien à ton aise. 
berligoy, à part. Il est très-goinfre, ce 
vieillard d’âge. 

nicolette. Mon oncle est forcé de nous 
quitter de bonne heure. 

pÉgriel. Tu sais bien que je ne peux 
pas m’absenter long- temps, avec un maî- 
tre comme le mien. 

berligoy. Monseigneur le comte de 
Charolais!.. laissez-donc ! on ne le voit 
jsimais à son château de Bel- Air. 

PÉgriel. Il peut y venir au moment 
où l’on y pense le moins , et s’il ne trou- 
vait pas chacun à son poste... 

berligoy **. Je sais qu’on le dit d’un 
naturel peu caressant, et tant soit peu 
brutal.. . Enfin, depuis que nous travaillons 
chez lui, nous ne l’avons pas encore tant seu- 
lement aperçu une fois. . . pas vrai, Urbain? 

urbain. Ça, je serais bien embarrassé de 
mettre son nom sur sa figure... mais, c’est 
égal, maintenant que me v’ià marié, je ne 

? Pégricl, Beiligoy, Nicolettc, Urbain. 
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suis pas fâché de ne plus habiter Rucil, 
parce qu'uu voisinage comme ça... 

serligoy. Oli ! jaloux !... jaloux !.. 

nicolette, a La bain. Tiens ! Je quoi 
Jonc que vous avez peur ?.. cst-ce que vous 
croyez que je ue saurais pas Lieu me Jé- 
fenJre ? 

berligoy. Luronne, va.... luronne! 

nicolette. Non, mais qu’il y vienne 
seulement, vol’ comte Je Charolais... 

pégriel. Silence! veux-tu bien ne pas 
parler comme ça?., si l’on t’enlenJait! 

URBAIN. Eli ben! est-ce que nous lui 
devons quelque chose à ce beau seigneur ? 

berligoy' . Non.» niais Jitcs-lc, père 
Pégriel, lui devons-nous quelque chose?., 
il nous paie pour couvrir sa maison., mais 
non pas pour le couvrir de bénédictions... 
{Tout le monr/e se met à rire.) C’est encore 
assez spirituel, ça!.. En fait-il Je toutes 
les couleurs, celui-là ?.. parce qu’il est 
cousin Ju roi, il se croit tout permis... on 
parle surtout d’un certain cabinet noir, 
avec une porte à secret... 

nicolette. Oh ! conte-nous donc ça ! 

berligoy. {On se groupe autour de lui.) 
Oui, je crois ben... devant du sexe... 
plus souvent!... c'est trop croustillant, 
diable!... mais, si c'est vrai, c’est bien 
l'invention la plus... ah! bah?... il n'y a 
pas de mot pour ça ! 

urbain. Le fait est que je suis encore à 
me demander comment vous, père Pé- 
gricl, qui êtes un brave et honnête homme, 
vous pouvez rester dans une condition 
oùs que... 

pégriel. Eh ! mes enfaus, croyez-vous 
que je ne la maudisse pas tous les jours?., 
mais, j'y suis, il faut que j’y reste... je sais 
trop de choses, voyez-vous... et, si l’on se 
doutait que je songe à quitter la maison 
de monseigneur le comte de Charolais, il 
n’y aurait pas. à la Bastille, de cachot as- 
sez profond pour moi! 

BERLIGOY, lui serrant la main d'un air 
pénétré. Malheureux vieillard!... malheu- 
reux vieillard ! 

Pégriel. Mais, si vous m'en croyez, 
nous parlerons d’autre chose, parce que... 

BERLIGOY. Les murs sont des oreilles, 
c’est connu, c’est très-vieux même... mais 
vous avez raison... nous sommes ici pour 
nous amuser, et pas poiu- parler politi- 
ue... ainsi livrons-nous à toutes sortes 
e plaisirs eide folâtreries... {Il pince une 
jeune fuie. ) Ah! tiens ! taut pire!., je fo- 
lâtre... 

PÉuniEL. C’est ça, mes enfaus! pendant 


ce temps-là, j’irai faire un tour à la cui- 
sine et à la salle à manger. 

BERLIGOY. Bravo!... (La prenant à 
part.) Dites donc, jpère Pégriel, placcz- 
moi à table à côte de la grande Bris- 
quelte... la rousse... là-bas... je la fré- 
quente... traderi, Jeta... 

pégriel. C’est bon ! c'est bon ! mauvais 
sujet ! 

(H entre dans la maison. En ce moment, le comte 
de Charolais, vStn en homme do penplc, et por- 
tant un habit de ratine grise , parait il droite , et 
examine les personnages qui sont en scèuc.) 

«weewtewewee wwee weM e e w MewMwwa 

SCENE VI. 

LE COMTE, BERLIGOY, URBAIN, 
NICOLETTE, toute la noce. 

LE COMTE, à part , regardant Nicolette. 
La voilà ! 

berligoy. Ah ça ! les amis, il s’agit de 
tuer le temps et de gagner de l'appétit ' . 
Pour l’instant, je propose le divertisse- 
ment le plus noble et le plus chevalertsse. . . 
une partie d’arbalète... 

LES HOMMES. Oui, oui!.. 
berligoy. Le vainqueur embrassera la 
mariée... c’est un peu gentil! 
tous. Ça va! ça va!.. 
le comte , à part. C’est qu’elle est 
très-piquante. 

berligoy. Allons! vousautrcs, en place... 
et chacun son numéro... {Désignant suc- 
cessivement tous les hommes.) Un , deux , 
trois, quatre, cinq, six, sept, huit... là!., 
commençons. ( Il va prendre l’arhalite 
qui est pris du lut, et la donne à un des 
hommes. Tout le monde se range au fond. 
Pendant ce temps, le comte se mêlant dans 
la foule, est venu se placera gauche du spec- 
tateur, derrière les tireurs. Berligoy met une 
flèche dans l arbalète. ) A toi ! Ficliet ! . . 
{Fiche! tire.) Trop bas!.. {En appelant un 
outre.) Brûlé! ( Brûlé tire.) Trop haut! 
{Appelant.) Champion ! {Même jeu.) Trop 
de côté. .. oh! mes enfans! mes enfans!.. 
c’est pas ça... vous êtes d’une faiblesse 
déplorable... à moi, à moi... je vas vous 
montrer la manière de s’en servir. {Il prend 
l’ arbalète et va se placer en face du but.) 
Range-toi, Tiroudet... faites bien atten- 
tion... {Il ajuste, puis baisse l’arquebuse et 
s'adresse à une jeune fille. ) Brisquette, ne 
me fixez pas comme ça, vous portez le 
trouble dans mes sens... {A part.) Elle a 
un regard dévorant, cette créalurc-là !.. 
{Haut.) Suis-moi bien des yeux , Topi- 
nard... c'est pour votre instruction, ce 
* Berligoy, Nicolette, IMtain, le comte. 
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que j’cn fais... voyez comme je me dé- 
ploie. . . c'esl-y gracieux, ça?... une... 
deux... 

(11 ajuste de nouveau. Au moment où il va tirer, 
Je comte s'approche de lui et lui donne un léger 
coup sur l'épaule.) 

le comte. Prenez garde , vous visez 
trop haut. 

BERLIGOY, se retournant. Hein ! plaît-il?., 
qu’est-ce que c’est? 

LE COMTE. Je dis que vous auriez tou- 
ché au moins à six pouces du but. 

BERLIGOY. Oh! oh !.. en voilà une sé- 
vère, par exemple ! . . Dites donc, les autres, 
entendez-vous le camarade qui veut m'en 
remontrer, à moi? 

le comte. Pourquoi pas? 
berligoy. Pourquoi pas?., ah ! ça, mon 
cher, vous n’etes pas du pays ; autrement 
vous sauriez qu’Eustache Berligoy, roi des 
chevaliers de l’arbalète du canton de 
Rueil, u 'a pas encore rencontré un cadet 
susrestible de lui rendre des points à ce 
jeu-là. 

lf, comte. Vraiment... parbleu! vous 
me donnez l’envie d'essayer. 

berligoy. Vous?... va comme il est 
dit. 

le comte. Si je touche, je gagne le 
prix. 

rerligoy. Le baiser... ça va sans dire... 
urbain, bas à Berligoy. Y penses-tu?., 
un étranger!.. 

BERLIGOY. Laisse donc, il va sc faire 
mordre, nous rirons... ( Donnant f arbalète 
au comte.) Allons! montrez votre adresse, 
camarade... (4 part.) Pauvre garçon, il me 
fait de la peine. 

CHOEUR. 

Air nouveau Je H. or. Flotow, ou valse de 
Hobin-des-Dois. 

Attention... entr’eux s’onvre la lutte ; 

C’eut un assaut d'adresse et de bonheur. 

VaC prix charmant qu'ici l’on se dispute, 

C’est un baiser, que prendra le vainqueur. 

LB comte, regardant Nicolctte. 

Je l’obticudrai, la douce récompense ; 

Car, en voyant tant de grâce cl d’appas, 

De mon succès je suis certain d’avance : 

L’amour ici viendra guider mon bras. 

rerligoy parte. Oh! que c’est fade!... 
que c'est fadasse ! 

CHOEUR. 

Attention !... entr'eux s'ouvre la lutte : 

C’est un assaut d’adresse et de bonheur ; 
l.e prix charmant qu’ici l'on se dispute, 

C’est un baiser que prendra le vainqueur. 

( f.<t musique continue doucement jusqu'à l'en- 
semble suivant.) 

BF.ni.tGOY, au comte. Après vous, ca- 
marade. 


le comte. Je ne tire jamais le premier. 
berligoy. C’est donc pour vous obéir. 
(// se place , tire et muni/ue le but. Il reste 
stupéfait.) Eli ben ! 

LF. COMTE, très-froidement. Je vous l’a- 
vais dit, vous visez trop haut... à mon 
tour. 

BERLIGOY, le regardant avec dépit. Oh ! 
cet air dégagé... ah! mon Dieu! mon 
Dieu ! 

(Le comte lire et touche le but nn-di om duquel on 
voit a ide ver un petit drapeau. Ton! le monde 
applaudit.) 

CHOEUR. 

Victoire ! victoire 1 
Ainii se termine la lutte ; 

Dans cet assaut d’adresse et île bonheur , 

H a gagne le prix qu’on sc dispute... 

A lui Inaiser qu’on promit au vainqueur. 

(O/l applaudit encore à ta fin du choeur.) 

berligoy, haussant les épaules. Bon! 
les v’ia qui l’applaudissent. . . peuple fri- 
vole, val... 

(Lecomte s’approche de Piicolclte.) 
le COMTE. J’espère que la récompense 

m’est bien acquise Permettez , belle 

mariée... 

(H l’embrasse.) 

urbain, à Berligoy. Eh ben! dis donc.. 
BERLIGOY , désappointé. C’est un coup 
d’hasard... c’est un coup d’hasard. 

LE COMTE, s’approchant. Vous croyez, 
camarade ?... ( Regardant Nicolrlte. ) Si vous 
voulez, nous pouvons recommencer la 
parue? 

urbain , vivement. Mon, non, c’est inu- 
tile. 

berligoy. Il s’y habituerait... merci!., 
vous n’ètes pas dégoûté, uiou cher... 
mais faut pas tant vous rengorger, dites 
donc, parce que vous avci fait pavillon... 
Ca n’empêche pas, voyez-vous, que je ne 
connais qu’un seul homme dans le pays 
qui passe pour meilleur tireur que moi. 
LE comte. Qui ça? 

berligoy. Parditie, monseigneur le 
comte de Charolais. 

LF. COMTE. Vraiment ! 
berligoy. A cent pas, il vous campe 
une balle dans un écu de six livres... 

LE comte. Diable! 

urbain. Et c’est ben malheureux pour 
le pauvre monde qu’il ait le coup d’œil 
si juste ; car ou assure que, quaud il est 
en colère, ce qui lui arrive souvent, il 
vous tire sur un homme comme sur un 
lapin... 

berligoy. Ou toute autre pièce de vé- 
nerie. 

NICOLETTE. Quelle horreur ? 
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ukuugoy. Faut être ben désœuvré 
pour ça. 

le comte. Il ne faut pas croire tout ce 
qu’on dit. 

cubain. Oii ! heureusement ils ne sont 
pas lotM-dq même.. . ce bon M. Lamoignon 
de Maleslieibes, par exemple, le seigneur 
de Fonteuav-aux-Roses... en v’iA un qu'a 
le cœur sur la mai u pour l’ouvrier 1 
TOCS, Ah 1 oui !.. 

SlCOr.ETTC. Et monseigneur le duc de 
Peniliièvre, don' on dit tant de bien... 

rerligoy. Oli! celui-là, numéro un, 
mes enfans... En v’U, en v là des vrais 
nobles !... mais le comte de Qtarolais !.. 
quand il s’agit de ce damné seigneur-là , 
on ne risque rien de lui en mettre sur le 
dos... on est toujours au-dessous de la vé- 
rité. 

cubain. Ab! t’as ben raison... 

LE COMTE , fait un mouvement qu'il ré- 
prime aussitôt. Hein! drôle! 

BEBLIGO V^V ous trouvez ça drôle, vous... 
vous êtes encore bon enfant... (on entend 
dans l’intérieur de l’auberge la voix de Pé- 
griel ) au surplus, v’ià quelqu’un qui va 
vous dire que nous n'inventons pas. 
Boo a aoBoogtio w aoofwo o oa o Ba o aaoaaBii a asaeaa a BO 

SCENE VII. 

Les Mêmes, PÉGRIEL *. 
pÉcniEL. A table, mes amis!... à table! 
le potage est servi. 

BEBLIGOY , l’amenant près du comte. 
N’est-ce pas, père Pégriel, que vous nous 
avez dit que votre maître ?.. 

pégbiel. Eh ! certainement je vous ai 
dit que le comte de tlharolais... (fin ce 
moment il se trouve en face du comte qu'il 
reconnaît; il s’interrompt brusquement en 
balbutiant et en tremblant de tous ses mem- 
bres; à part.) Ah! mon Dieu! 

BERLIGOY. Eh ben! 

LECOMTE. Eh bien!... que disiez-vous 
du comte de Charolais?.. je serais curieux 
desavoir?.. 

PÉgbiel, plus troublé. Mais non, je ne 
me rappelle pas. 

BF.nt.iGOY. Comment? vous ne nous avez 
pas raconté plus de vingt fois?... 

PÉmtiEi. , balbutiant. Mais non, encore 
une fois, non... il est impossible que... 
Vous êtes dans l'erreur... 

BERLIGOY. Ah! quelle vieille girouette! 
LE COMTE , bas et rapûiement a Pégriel. 
Pas un mot qui me fasse reconnaître ! 
bebligoy. Allons... à table!... 
tous. A table ! à table!... 

* Beriigoy, Pégriel, le comte, Hicolettc, Urbain. 


BEBLIGOY, au comte, en lui frappant sur 
f épaule. Au revoir, camarade, vous me 
devez une revanche. 

LE COMTE, à part, en se frottant l’épaulel 
Animal. (Haut.) Quand vous voudrez. 

(Il s'éloigne,} 

BEBLIGOY, « part. Je le reconnais parfai- 
tement, c’est un tonnelier de Puteaux... 

PÉGBIEL, à part. Je n’ai pas une goutte 
de sang dans les veines. 

urb vin. Allons, messieurs, la main aux 
dames. 

TOUS- La main aux dames... 

REPRISE DU CHOEUR D'ENTRÉE. 

Au plaisir tout nous engage , 

Amusons-nous jti.vpi’à d'main, 

Pour célébrer l’mariage 
De Ni Colette et d'Urbain. 

( Tous les convives entrent dans l’auberge ; Pé- 
griel est le dernier. Au moment où il va en- 
tre r, U comte s * avance et lut fait signe de rester . 
Pendant la Jin de cette scène, la nuit est venue 
peu ù i fieu. On a allumé une lanterne à la 
porte de l’auberge, dont les salons paraissent 
éclairés.) 

<960909900096090909009009009000008098009909 

SCENE VIII. 

PEGRIEL, LECOMTE*. 

LE COMTE. Un instant... n’es-tu pas le 
concierge de mon pavillon de Bel-Air? 

PÉgbiel, tremblant. Oui, monseigneur. . . 
mais je puis jurer à votre altesse... 

LE comte. C’est bon! c'est bon!... re- 
tourne sur-le-champ à Bel-Air, et que tout 
soit prêt pour m’y recevoir ce soir ou 
demain. 

PÉGRIEL. Oui, monseigneur... ( A part.) 
El le dîner qui m’attend ! 

LE COMTE , arec un geste impératif. Eh 
bien!... 

pégriel. Oui, oui, monseigneur... (/* 
part, en s’en allant.) J’en ferai une mala- 
die, c’est sûr. 

LE COMTE, seul. 

Tout n’est pas bénéfice dans l'inco- 
gnito... on est exposé à entendre quel- 
quefois des vérités un peu crues... Ab ça ! 
ça se plaint donc, le peuple.,, au fait, je 
ne suis pas fâché que ces manans me crai- 
gnent. 

Ai» de Partie et Hevnnche. 

Devenant par trop familière. 

Leur race nous truite eu égaux ; 

Et sur nous se donnant carrière , 

N’a déjà plus, dam se» propos. 

Le res|i«ct des temps féodaux. 

Us iraient par trop loin, je pense, 

♦ Pégriel, le comte- 
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Si, poor cri ter ce péri!, 

Je ne le* tenais à distance... ; 

A la distance d’un fusil. - {Bit.) 

Il faut les tenir & distance, 

* A la distance d'un fusil. 

Pas leurs femme pourtant; quand j’y 
songe, j'ai été bien inspiré en venant dé- 
jeuner ce matin avec mes fidèles dans ce 
cabaret... cette petite mariée a quelque 
chose... elle me plaît... beaucoup... il se- 
rait parbleu très-gai, le jour de ses noces... 
pourquoi pas?., ça me changerait. 

"'■"TirftrtmnraifirnnnarntiroofirinBnwMWiwaiiaaii.Mi 

SCENE X. 

AUBRY, LECOMTE*. 

AUBRY , il entre par le fond et regarde au- 
tour de lui, comme s'il cherchait quelqu’un. 
L’auberge du Grand-Vainqueur?., c’rst 
ici... 

le COMTE, V avisant. Eh! je ne me 
trompe pas... voici un homme à moi... 
El. ! l'ami !.. 

A CB a Y , s'approchant et le reconnaissant. 
Monseigneur... 

LECOMTE. Chut!... qu'est-ce? 

AUBRY , lui présentant une lettre sur son 
chapeau. Une dépêche du roi pour mon- 
seigneur. 

le COMTE. Voyons... (// lit.) Une invi- 
■> talion pour le jeu du roi... ce soir... je ne 
puis y manquer... et pourtant, cette jeune 
fille... Mais je trouverai du temps pour 
tout... ( A Aubry.) Eh!... eh!... 

{IJ cherche le nom.) 

AUBRY , s 'avançant. Aubry, monsei- 
gneur. 

le comte, Ai-je des chevaux là? 
AUBRY. Un phaéton attend monseigneur 
à deux pas d'ici. 

le comte. C’est bien... ne t’éloigne pas, 
j’aurai besoin de toi. 

AUBRY. Il suffit, monseigneur. 

(Il se retire à l'écart, à droite. On entend crier dans 
l'intérieur deÿ'auberge : A ta santé des marin, i 

LE COMTE. Le dîner va finir... il faut 
absolument que je parle à cette petite... 
on vient... observons... 

(II disparaît dans les arbres h droite. La naît est ve- 
nue tou t-;i- fait.) 

<WWBWWQBWMflWMeeQWW8WWW<MaflW> 

SCENE XI. 

URBAIN, BERLIGOY, LE COMTE, 
AUBRY , ù l’écart'*. 
berlicOY. Ab ça! y conçois-tu quelque 

* Aubry, k? comte. 

** Urbain, Berligoy, le comte, Aubry. 


chose? le père Pégriel qui s’éclipse au 
moment du dîner... 

urbain. Il aura craint de s’attarder et 
de retourner de nuit à Bel-Air.. . t’as ben 
vu qu’il était pressé. 

berligoy. C’est pas une raison pour 
brûler la politesse aux ainis... c’est très- 
grossier... Satané vieillard!... c’est drôle, 
je ne sais pas si tu es comme moi.... j’es- 
time et j’honore la vieillesse... mais je ne 
peux pas souffrir les vieillards.. . 

urbain, mystérieusement. Dis donc, Ber- 
ligoy? 

berligoy. De quoi? 

URBAIN. Puisque notre onde Pégriel 
est parti... j’ai bien envie d’en faire au- 
tant. 

BERLIGOY, le poussant en riant. Hein!... 
je te vois venir... je te vois venir! 
urbain. Elle est si jolie ma femme! 
berligoy. Je crois ben !... avec ça que 
j'y ai fait boire un peu de vin de Cham- 
pagne... ça y a fait des petits yeux tout 
brillans, comme des escarbots... Ob ! Ur- 
bain, va .' 

urbain. J'ai peur seulement que les 
autres ne remarquent mon départ, et ne 
s'y opposent. 

berligoy. Laisse-donc.'... en t’y pre- 
nant bien ils n’y verront que du feu... 
Suis mou plan... rentre dans la salle... 
fais semblant de rien, vire, tournaille, bois 
un petit verre, bois-en deux ; glisse dans 
l’oreille à ton épouse de venir prendre 
l’air un brin dans le jardin... moi, je cours 
jusqu'à la place, je vous envoie le sapin, 
vous vous emballez dedans, et fouette, co- 
cher, ni vu ni connu !.. 

URBAIN. Oh! va! va!... dépèclie-toi! 
berligoy. Mais, dans ce cas-là, je te dis 
adieu... parce que je ne te reverrai pas ce 
soir... je m’en vas aussi à la chapelle 
blauche, moi... vu qu’il faut que je sois 
demain à cinq heures du matin sur le toit 
de Bel-Air. 

urbain. Mais tu viendras dîner avec 
nous... à Paris? 

berligoy. Je crois bien... à preuve que 
j’apporterai mon plat; une frilurede gou- 
jons... Aime-t-elle la friture ton épouse? 
urbain. Pais donc, bavard! 
berligoy. Hein!., est-il pressé!... bon- 
soir, Urbain... bonne nuit, vieux, 
urbain. Bonsoir ! 

berligoy. Je te dis lionne nuit, moi... 
compreuds-tu la bètophore ? 

Ai* du Cheval de bronze. 

Adieu, je par» contint : 

En cct instant, 

le pense au bonheur qui t'attend. 
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Allons , n’t'impatient’ pas \ 

Vit*, j’men vas : 

Pour toi, j'ilois accélérer l'pas. 
omis. 

D'amour, d’ivresse, 

Je sens mon cœur bondir 
Et tressaillir... 

i* comti, bas à Aubry. 

Observe avec adresse ; 

A mon signal, sois prêt à m'obéir. 

ENSEMBLE. 

BBBLICOT. 

Adieu, je pars content ; 

En cet instant, 

Je pense au bonheur qni t'attend. 

Allons, n’t'impatient' pas : 

Vite, j'm’en vas : 

Pour toi, j'dois accélérer l'pas. 

Ll COMTE. 

11 faut agir, pourtant ; 

En cet instant, 

Je pense au bonheur qui m'attend. 

Allons, n'hesitons pas : 

Tendons mes lacs, 

Pour posséder autant d'appas. 

rassiri. 

L'heur’ presse, adieu, va-t'en ; 

En cet instant, 

Je pense au bonheur qui m’attend. 

Allons, ne tarde pas , 

Hâte tes pas j 

Demain, frère, tu me r’ verras. 

( Berligoy sort par le fond ; Urbain rentre dans 
l’auberge; Aubry disparaît dans les arbres.') 

6 0 6 6 1 » 66666600 0 6 6 0609 066066 B Q< 1 099990 660 

SCENE XII. 

LECOMTE, seul. 

Allons, il n’y a pas de temps à perdre... 
Ah! messieurs les manans... vous vous 
égayer à mes dépens... patience... mon 
tour va venir ; et, si vous criaillez encore 
après moi, ce sera au moins pour quelque 
chose. (Appelant.) Holà ! 

Alinm*. Monseigneur... 

I.E comte. Il faut que, ce soir même, 
cette jeune mariée soit à mon pavillon de 
Bel-Air. Les grands moyens... quatre de 
mes gens... une embuscade sur la route... 
des masques, des pistolets pour effrayer 
le mari... enfin, comme À l’ordinaire. 
acbry. Oui, monseigneur. 

(fl t.i pour sortir. En ce moment on entend le rou- 
lement d'une Toiture ; la petite porte du fond 
r’ ouvre, et l’on voit nn fiacre arrête’ devant. J 


SCENE XIII. 

LE COMTE, AUBRY, UN COClIlÿT, k-re. 

LE cocher, au comte. Pardon, excuse... 
c’est-y ici que je dois charger pour Paris? 

* Aubry, le comte, le cocber. 


LE COMTE, à part. C’estlc cocher de fiacre. 
LE cocher. Dites donc, vous, si vous 
êtes de la noce, allez donc dire à mes 
bourgeois que je suis là. 

LE COMTE, frappé d'une idée. Ah !.. (au 
cocher) oui, mon brave, on va les préve- 
nir... mais ils ne sont pas encore pies de 
partir, et, en les attendant, vous boiriez 
peut-être bien un coup?... 

(11 fait nn aigne .H Aubry, qui va appeler un garçon.) 

le cocher. Comment donc? c’est pas 
de refus, bourgeois... avec ça que j’ai le 
gosier plus sec.... (l/n garçon apporte un 
pot de vin et des verres, t/u’il pose sur une 
table à droite. S'asseyant.) Eh ben! est-ce 
que vous ne buvez pas avec moi ? 

le comte. Si... si... tout-à-l'heure, je 
suis à vous, versez toujours. 

le cocher , versant. Dites donc , alors’, 
vous donnerez un coup d’œil à mes che- 
vaux. 

LE COMTE. Soyez tranquille. 
le COCnER , au comte. Eli bien ! vous 
êtes tout de même bon enfant... je vous 

reconnais bien, allez je vous ai vu 

à Paris... vous êtes un boisselier de la rue 
Tirechappe. 

(11 M met A boire.) 

LE COMTE. A merveille!... le voilà oc- 
cupé. 

(11 « retire an fond avec Aubry.) 

nn o ora e o eQ aaQoooo Qpap o Qo o BapQOQ oo e o oe tf oBpgt» 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, NICOLETTE, URBAIN *. 

UBBAIN et KtcoLBTTi, sortant de l’auberge avec 
précaution.) 

Am nouveau de M. de Flotow, ou air de ta 
Contre-lettre . 

Marchons bien en silence; 

Surtout de la prudence... 

Déjà l’hcuic s'avance, 

11 faut nous retirer. 

lb comte, à part. 

Mais, c'est clic, il me semble... 

BICOLCTTB. 

Je ne sais... mais je tremble... 

iiiuia. 

Puisque non* somm's ensemble. 

Tu (fois te rassurer. 

ENSEMBLE. 

DBBAirr et MCOLBTTI. 

Marchon-. bit 
Surtout de h 
Déjà l’heure 
Il font noos 

U COMTE. 

Observons en silence; 

Surtout de la prudence : 

Adresse ou violence, 

Je veux m'en emparer. 

(La musique continue piano jusqu'à fa fin de -• 
l’acte. Urbain entraîne doucement Nie alerte 
jusqu’à ta porte du fond.) 

* Nicokltc, Urbain, le comte, le cocher. 


m en silence; 
* prudence... 
s'avance, 
retirer. 
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NICOLETTE. Ali î mon Dieu!... et mon 
inantclcl!... je l'ai laisse dans la salle. 

urbain. Je cours le chercher... monte 
toujours dans la voiture. {Ouvrant la por- 
tière du fiacre et aidant Nicolette à y mon- 
ter.) Eh bien ! où est donc le cocher? 
(Appelant.) Cocher... cocher!... 

LE COCHER , toujours à table et très-ivre. 
On y va, bourgeois... on y va... On me 
laissera peut-être bien finir ma bouteille. 

t 11 tombe assoupi sur la table. Urbain rentre en cou- 
rant dans l’auberge j de* qu’il a disparu, le comte 
s'avance et appelle vivement.) 

LE COMTE. Aubry!.. 

AUBRY. Monseigneur... 


LE COMTE. Vite, sur le siège... crève 
les chevaux, et ventre-à-terre jusqu'à Bel- 
Air... je t’y enverrai mes instructions. 

(Il ferme la portière du fiacre.) 
aubry. Oui, monseigneur. 

(Il monte rapidement «ur le siège du Caere, et aus- 
sitôt l'on entend la voiture s’éloigner.) 
NICOLETTE , dans la voiture . Au secours ! 
au secours!... 

LE comte. Maintenant, à Versailles!... 
(U s’éloigne par le fond. Un ce moment, Urbain sort 
de l'auberge avec le mantclet de Nicolette , et sc 
heurte contre le cocher, qni s’est réveillé. Ou en- 
tend crier dans l'intérieur de l’auberge : A la 
santé des mariés ! ) 

(Le rideau baisse.) 


ACTE II. 


LE PAVILLON DE BEL-AXB. 

Le llié&trc représente un jardin. A gauche du spectateur, au troisième plan, une avenue conduisant i la gri Ile 
d’entrée. Au fond, une terrasse garaied'un parapet à balustrades dorées, donnant sur la rivière, dont ou doit 
apercevoir dans le lointain le rivage oppose, avec la foret de Saint-Germain en perspeetivo. A gauche, sur le 
devant «lu théâtre, un bosquet formé par un massif d'arbres. A droite, un pavillon h deux étages d'un style 
d’architecture très-élégant, et dont on voit le toit. 


SCENE PREMIERE. 

PÉGRIEL, AUBRY. 

PÉGRIEL. Comment, monsieur Aubry, 
me redemander les clefs de la grille d'en- 
trée ! y installer à ma place deux grands 
laquais, et m’envoyer dès le point du jour 
à la péclie de l’écluse !.. qu’est- ce que cela 
signifie? 

AUBitY. Rien de plus simple. Il parait 
que le roi a entendu vanter cette nouvelle 
maison de plaisance de monseigneur, le 
site , la vue , et surtout ce bras de rivière 
qui baigue les murs , traverse le parc , et 
où, grâce à l’écluse qu’on vient d’y con- 
struire, se péclie, en tout temps, le plus 
beau poisson!., et, comme sa majesté 
chasse aujourd’hui dans la foret de Saint- 
Germain , elle avait mandé hier au soir 
monseigneur à Versailles, et l’avait mis de 
sa citasse, en s’invitant à déjeuner ici pour 
ce matin. 

PÉGRIEL. Sa majesté va venir ici!.. (A 
part.) Oh ! alors , ce n’est pas ce que je 
craignais. 

AUBRY. Malheureusement notre maître 
n’a pu accepter cet honneur... (.1 part.) Il 
n’avait garde. 

pêgriel. Bah!., il a refusé le roi... 
{A pari. ) Voilà mes craintes qui me re- 
prennent... 

aubuy. En s’excusant sur cc que le bâ- 


timent n’est pas achevé, que les ouvriers y 
travaillent encore. 

PÉGRIEL. Oh ! les couvreurs !.. rien que 
la toiture... une bagatelle... 

aubry . N’importe.. . le roi a changé d’i- 
dée. . . — Soit, mon cousin , a-t-il reparti , 
puisque vous ne pouvez être mon amphi- 
tryon, c’est moi qui serai le vôtre, à mon 
pavillon deLuciennes, où nous déjeunerons 
ensemble , à la charge par vous d’y faire 
porter un échantillon de votre pêche mi- 
raculeuse. En conséquence, monseigneur 
t’ordonne de rassembler tous les mariniers 
à l’écluse , de surveiller la péclie , et de 
transporter toi-même le poisson à Lu- 
ciennes , avant onze heures. ( A part.) Ge 
qui est d’ailleurs très-commode pour l’é- 
loigner d’ici. 

PÉGRIEL. C’est facile... un quart de 
lieue , par la route de traverse que m’a 
enseignée le concierge de là-bas, Gerbean, 
un de mes vieux amis... ça suffit... je vais 
m’occuper... ( Fausse sortie, revenant sur 
ses pas.) Ah ! ça!., bien sur, ce n’est que 
pour ça que vous me remplacez ce matin ? 
il n’y a pas d’autre cause ? c’est que. . . s’il 
faut vous dire ce que j’ai sur le cœur , les 
paysans m’ont conté qu’hier au soir, un 
peu avant mon retour, ils avaient vu rou- 
ler par ici une voiture , d’où semblaient 
partir des cris de femme... des cris étouf- 
fés. 
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aurry. Et ça te parait étrange... celles 
qu’on amène ici d'ordinaire ne crient pas; 
si ce n’est quelquefois pour dire au cocher 
d’aller plus vite. 

pégriel. Mais enfin, cette femme, qui 
est-elle? 

adbry. Que t’importe?., notre vertu, à 
nous autres, c’est de servir les vices de nos 
maîtres. 

pégriel. Et avec monseigneur il faut 
être bien souvent vertueux ! 

At'Bny , riant. Ah ! ah ! ah ! ce pauvre 
Pégricl!.. Je vois ce qui t’inquiète... par- 
ce que monseigneur a eu le caprice d’as- 
sister hier à la noce de ta nièce , tu te fi- 
gures... 

pégriel. Eh bien, oui... c’est ça. 

aubry, riant. Ali! ah! ah!.. Imbecille. .. 
réfléchis donc , si tu gênais monseigneur, 
s’il voulait se débarrasser de toi , crois-tu 
qu’il y ferait tant de façons?., ch! mon 
Ùieu !.. une vingtaine de coups de crava- 
che , un bras cassé , une côte enfoncée , 
te voilà au lit pour quinze jours. . . ce serait 
tout de suite fait ! 

pégriel. C’est assez juste!., vous me 
rassurez un peu. 

aubry. Il n’y a rien de plus tranquil- 
lisant. 

pégriel. Oui ! quand ou connaît le ca- 
ractère de monseigneur. 

BERLIGOY, dans U lointain. Oh ! ch !.. 
oh ! eh !.. père Pégriel!.. 

pégriel. Justement. ..je crois que j’en- 
tends le couvreurqui appelle... ce sont vos 
grands diables qui , sans doute, lui refu- 
sent l’entrée. 

aubry. Eh bien ! va lui faire ouvrir. 

(Pégriel sort par l'avenue.) 

«BOgBOBaaooauBaBcauowaauMaM ..jQooagoatœ ooo 

SCENE II. 

AUBRY, seul. 

Le vieux drôle a eu de la peine à mor- 
dre... Monseigneur voulait mener ça plus 
rondement : il trouvait piquant de lui 
prendre sa nièce à sou nez et à sa barbe... 
il n’est pas pour les luéiiagemeus , mon- 
seigneur ! c’est le propre des grandes 
mues... mais je lui ai fait sentir qu’il va- 
laitmieux tromper le bonhomme: d’abord, 
c’est plus moral; et puis on assure que le 
roi ne veut plus de scandale qu'à petit 
bruit... 11 devient rigoriste Louis XV!... 
non par scrupule , mais par égoïsme , et 
pour ne pas donner prise aux déclamations 
de ces petits écrivassicrsde l’Encyclopédie. 


Air : Un homme pour faire un lable.au. 

Quand «léj.'i ta dévotion 

Excite en *ccret lenr colère, 

De sa cour la corrnntion 

Leur fournirait ample matière. 

Adoptant un jutte milieu, , 

Tour éviter les catastrophes. 

Il vil dans la crainte de Dieu 

Et dans celle des philosophes. 

Allons voir si la vieille Marthe a réussi à 
humaniser uu peu notre farouche mariée. 

(11 entre dan» le pavillon.) 

SCENE III. 

PÉGRIEL, BERLIGOY. 

RERLIGOY , entrant avec divers ustensiles , 
un réchaud où il y a du feu, des fers à sou- 
der. Non , parole d’honneur, père Pégriel, 
je vous en veux... Et Urbain aussi, et Ni- 
coletto, et tout le monde .. C’est pas gentil 
de décamper comme ça au moment le plus 
intéressant. 

rÉcniEL. Je n’ai pu faire autrement... 
et dis-moi... 

BERLIGOY. Je suis à vous... j’ai là du 
feu dans mon plateau; faut que je souffle, 
peur que ça s’éleigue. 

(Il va poser le réchaud contre le mur de la maison , 
sur le devant du tluïUre.) 

pégriel. Il s’agit bien deçà !.. cs-tu sûr 
qu’il n’est rien arrivé à ma nièce , à Nico- 
lette?.. elle s’en est allée, hier au soir, 
avec son mari ? 

BERLIGOY, tout en soufflant. C’tc ques- 
tion !..avcc qui donc que vous auriez voulu 
qu’elle s’en irait ? 

pégriel. Je te demande ça, vois-lu, par 
la raison que... 

berligoy. Votre raison n’est pas rai- 
sonnable. . . vrai, pèrePëgriel, si vous étiez 
moins âgé, je vous appellerais vieil alié- 
né... c’est vrai, cet air d’inquiétude , ces 
questions ébouriffées... ne dirait-on pas 
que vous avez peur pour votre nièce ?.. 
soyez tranquille, Urbain ne l'aura pas 
mangée... excepté de caresses, ça, je ne 
dis pas... parce qu'une nuit de noces, 
dam !.. ( soujflant toujours , ça chauffe... 
ça chauffe! 

pégriel. Du moment qu'elle est mon- 
tée devant toi en voiture... 

BERLIGOY. Même que c’est moi que je 
suis été chercher le sapin nuptial!., je dis 
nuptial... parce qu’il y avait ce mot là 
dans la chanson du petit clerc au Châte- 
let... il est un peu leste le mot... il est 
grivois... 

PÉGRIEL. Mais comment n’es-tu pas 
allé, ce matin, savoir des nouvelles des 
mariés ? 
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beiiligoy. Autre stupidité, père Pé- 
griel... c’est ça, fallait m'en aller à cinq 
heures du matin à Paris, pour offrir A la 
mariée le vin chaud avec de la casto- 
nade... et puis, pendant ce temps-là, l'ou- 
vrage se serait croisé les bras... Comme 
j’y ai dit à Urbain : demain , ne viens pas 
travailler... laisse-moi z’y seul encore, et 
Teste avec ta femme... à chacun sa beso- 
gne ; je piocherai là-bas pour deux. 

pluriel. C’est bien ça!., c’estd’un brave 
camarade. 

beiiligoy. baissez donc!., pour Urbain! 
j’y al pas de mérite, voyez-vous? et après 
ce qu'il a fait pour moi... 

PÉcniEL. Quoi donc? 

BERLIGOY. Coin ment, vous ne savez pas?., 
il ne sait rien... ma parole d'honneur, c’est 
humiliant de voir arriver un vieillard à 
cette décrépiiude-là sans savoir... appre- 
nez donc que, si j'existe, ou du moins si je 
jouis des agrémens d’un physique bien 
conformé, c’est à lui, c’est à Urbain que 
j’en suis débiteur. Sans lui , je serais peut- 
êue, malgré ma (leur de l’àgc , aussi dé- 
truit, et aussi cacochyme que vous pouvez 
t’élre. 

PÉCRIEL. Comment ça? 

BERLIGOY. Figurez-vous... c’était dans 
le temps que je commençais l'état... j’é- 
tais pas encore habitué... à courir sur les 
toits comme sur le plancher des vaches... 

pégriel. Eh bien ? 

ucrliGOY. Pour lors, j’étais avec Ur- 
bain à rafistoler la gouttière d’un ciutiè- 
me... je crois même que c’était un sixiè- 
me... enfin, n’importe... v'Ià qu’il me 
prend un verligo, que ça tourne, ça tour- 
ne... ce que je tenais m’échappe, le sau- 
mon de plomb, l'attelle, le fer à souder, 
je lâche tout... et je me mets à suivre... 
{Fuisanl te geste de tomber.) J’ai que le temps 
de crier: à moi, à moi, Urbain!...’ Uni, 
crac, il me vous empoigne par ce qu’il 
trouve .. il ne restait que la tête... 

Air dt /’ Eeu de six francs. 

Par la tignau’ tiUï il m’accroche... 
Solid'mcnt... Cieili 1... eu cuUait ! 

Blais je n'dis pas en par rr pioche ; 

Au conlrair*... tant plus il tiiail. 

Tant pins d’plaisir qu'ça me faisait. 

Je n’t nais B la ri' qn'par ma nnqtir... 

PBGRIKr.. 

O ciel ?... dans crtt* position 
Je s’ rais mort d'effroi ! 

ItRLIGOY. 

* J Vu répond... 

Vous surfont, qui poitcr perruque» 

De tout’ voir’ pcisonn’, j’en répond. 

On ii'aumit Muré qu'la perruque. 



SCENE IV. 


Les Mêmes, AUBRY. 

AllBRY , a la cantonnade. Bien , bien , 
Marthe!., les grands moyens... la porte à 
secret... avec un peu d'adresse... (Ajierce- 
mnt Pégriel.) Encore ici ? 

pégriel. Je vous attends pour vous re- 
mettre les clefs. 

AUBRY. Et m'installer à ton poste... 
c'est juste... {Aperceront Beiligoy. ) Ali ! 
voilà le couvreur... Comment, drôle ! tu 
n’cs pas encore à la besogne ?.. 

BERLIGOY. Faut-il pas que je chauffe 
mon fer à souder, donc !.. tant qu’il n’est 
pas rouge, bernique ! 

aubry. Ecoute un peu par ici. 
BERLIGOY. Je peux pas... je souille. 
AUBRY. Pégriel s’en chargera. 
pégriel , prenant le soujjlet. Volontiers. 
{A part.) Qu'est-ce qu’il a donc à lui dire? 

Al BUY, bas à Berligoy, qu’il tire à l’écart. 
Il n’est pas impossible qu’il se fasse un 
peu de bruit, ce matin, dans la maison... 
BERLIGOY. Du bruit? 
aubry. Oui , si son altesse vient. 
BERLIGOY. Ali ! le bourgeois... 

Al'BRY. Parfois monseigneur se fâche , 
crie après la vieille Marthe... 

rerligoy. Qui ça, la vieille Marthe?.. 
AUBnY. La femme déchargé. 
rerligoy. Ah ! cette espèce d'orang-ou- 
tang en jupons... bien... bien... 

aubry. Et si , par hasard, quelques-uns 
de ces cris là arrivaient jusqu’à toi, ne t’a- 
vise pas d'y faire attention , de te déran- 
ger... Dans ton intérêt, tu ne dois rien 
entendre, ni rien dire. 

BERLIGOY. Surjicit. 

pégriel, bas à Berligoy. Qu’est-ce qu’il 
t’a dit? 

rerligoy, bas. D’ctre sourd et muet. 
PÉGRIEL , à part. Ah! ah!., j’en étais 
sûr... quelque horreur qui se prépare!.. 

AUBRY. Allons, suis-moi , Pégriel, et 
vite à la pèche de l’écluse. 

BERLIGOY, criant it Aubry qui sort. A pro- 
pos, faut-il encore être aveugle par-dessus 
le marché? pendant que je serai en train il 
n’en coûte pas plus. 

(Pégriel, qui soit le dernier, lui fait signe de se 
taire.) 

SCENE V. 

BERLIGOY. 

Maintenant, resserrons mes genouillè- 
res... je in’en vas aller dar dar là-haut, par- 
ce que je veux finir ma journée de bonne 
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heure... faut pas que j'oublie que je suis 
invite au lendemain de noce d’Urbain.... 
01» î Dieu, Urbain!., en v’L» un qu’a dû 
passer une drôle de nuit !.. rien que d’y 
penser, il m'en court des petits frissons dans 
le dos... ça inc donne pourtant aussi des 
idées de mariage pour mon compte... au 
'fait, je serais peut-être pas moins heureux 
qu’Urbain... tout ce que je demande, c’est 
qu’il m’en arrive autant... Allons, dressons 
1 rebelle... hardi!., un peu de courage à 
la poigne... 

(B va prendre nne longue «belle, qu'il dreste contre 
la muraille en chantonnant.) 
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SCENE VI. 

BF.RLIGOY , NICOLETTE. 

NICOLETTE, dans T intérieur de la maison. 
Au secours!., au secours ! 

BERLIGOY, montant àl’échelle. Descris !.. 
allons!.. v’ià déjà le sabbat qu’on m’a dé- 
fendu d’entendre. . . est-ce qu’elle se dispute 
toute seule, l’orang-outang? 

NICOLETTE, qui a long-temps ébranlé une 
fenêtre dans l'intérieur , l’ouvrant enfin avec 
bruit, eten cassant un carreau. Maudite fe- 
nêtre! 

BERLir.OT, sur le toit. Un carreau de 
cassé... c’est le profit du vitrier. 

NICOLETTE, derrière une persiennr. Ciel ! 
un cadenas à la persienne !.. oh ! que fai- 
re?.. mon Dieu!., mon Dieu!.. 

(Elle ébranlé .H plusieurs reprises la persienne. 

BtRLlcor, commençant à travailler. 

Ara : Joli badigeonneur (Cosimo.) 

Couvreur, joli couvreur, etc., etc. 

NICOLETTE, derrière la persienne. Cette 
chanson !.. par quel hasard ?.. Appelant. ) 
Quiètes-vous?.. qui êtes-vous?.. 

BERLIGOV, redescendant sur l’échelle. On 
appelle!., que c'est bête!., ça me faisait 
1’eflel de la voix de Nicolette... comme si 
ce n’était pas impossible... 

NICOLETTE. Au nom du ciel, si vous êtes 
couvreur, vous connaissez peut-être un de 
Nr os camarades, Urbain? 

BERUGOY, tressaillant et approchant son 
oreille de ta persienne. Urbain! hein?., on 
parle d'Urbain... quoique vous lui voulez 
à Urbain ?... v'ià son ami, v'ià Berligoy. 

NICOLETTE. Berligoy! ab! je suis sau- 
vée!,. à moi, à moi, Berligoy! c’est Nico- 
lettel 

BERLIGOY, avec explosion, manquant de 
tomber. N icoletle !. . pas possible !..cb ! vite, 
ouvre moi, ouvre donc ! 
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nicolette. Je ne puis, cette persienne 

cadenassée... 

berligoy. Attends... attends... mon ci- 
seau... 

(Il cherche à forcer lu persienne avec nn citera.) 
nicolette, pendant ce temps. Ah! mon 
Dieu! jevous remercie... vous m'avez en- 
voyé un appui. 

BERLIGOY, travaillant. Et un solide, 
va!.. (Faisant effort .) Cré Coquin! ça tient 
ferme ! 

NICOLETTE. Courage ! 
berligoy. Ne l’inquiète pas... je suis 
un Samsou... ( Nouvel effort.) Ouf! (la per- 
sienne s’ouvre violemmen t) v’ià ce quec’est.'.. 
ah! 

NICOLETTE, paraissant à la fenêtre. Ber- 
ligoy ! 

RERi.lGOV. Nicolette!.. mais comment 
qu’il s’fait que tu sois là? 

nicolette. Prisonnière! hier au soir!., 
une trahison !.. 

berligoy. Bonté du ciel!., fllpose l’é- 
chelle contre la fenêtre, et la soutient avec 
ses bras de façon à ce que Nicolette puisse 
descendre.) Mets-moi le pied là!., ferme 
du jarret! et pas dccrampc!.; c'est lourd!., 
mais , pour toi, je broncherai pas. 

(Nicolette descend.) 

nicolette. Merci!., merci!.. 

BF.nLlGOY, V amenant sur le devant du 
théâtre, et la faisant asseoir sur un banc de 
pierre. C’te pauvre fille !.. est-elle pâle 
donc!., est-elle renversée ! 

nicolette. Je crois bien... une nuit de 
larmes... de terreurs... Mais, où suis-je?.. 

berligoy. Comment! tu n ’en sais rien?., 
chez le comte de Charolais... 

nicolette, se levant. Quelle horreur !. . 
berligoy. T’es donc restée enfermée?.. 
nicolette. Toute la nuit ! 
berligoy. Sans lumière?.. 
nicolette. Oui. 

RERLIGOY, d union comiquement composé , 
en hésitant. Et... seule? 

NICOLETTE, répondant à la pensée de Ber - 

Uguy. Ab ! 

berligoy. C’est juste!., une si brave 
fille!., comment! personne?.. 

nicolette. Non... si ce n’est que plu- 
sieurs fois, à travers la porte est venue jus- 
qu à moi la voix d’une vieille femme»... 
une misérable... dont les infâmes con- 
seils 

berligoy . Atroce sorcière !.. va tou- 
jours! 

nicolette. Enfin, comme je refusais 
de lui répondre, elle m’a laissé tranquille... 
et c’est ce malin, c’esl tout-à-l’beure scu- 
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lcmcnt qu’un valet en grande livrée est 
venu m’annoncer que bientôt son maille... 

berligoy. C’est ça... le comte... il me 

l'a annoncé aussi... va... va!.. 

NICOLETTE. J’ai déclaré que je inc tue- 
rais; qu'à défaut d’armes, fallût— il me 
briser la tète contre la muraille !.. 

BKRUUOY, mec sensibilité. Pauvre biche ! 
[Il s’essuie une hume.) A a toujours !.. 

nicolette. Il est sorti.. .elbienlôt après 
la vieille lui a succédé... cette fois, en fei- 
gnant de me plaindre, de vouloir me dé- 
livrer. « Venez, mon enfant, suivez-moi, » 
m’a-t-elle dit... mais je ne sais quelle 
grimace infernale délimitait son langage, 
et, en la suivant, je me tenais sur mes gar- 
des, j'observais tout. 

BEHLIGOY, avec orgueil. Bien! bien !... 
pas bétes les filles du peuple!., fin qui les 
attrappe! .. ( Transition .) Va toujours , va 
toujours. 

MCOLETTE. Elle ouvre un cabinet som- 
bre, et» lue presse d’y entier... j’liésile... 
elle veut employer la force... je la pousse 
en me débattant... et tout-à-coup la porte 
se referme d’clle-métne, et la vieille reste 
prisonnière. 

berligoy. Prise à son traquenard... 
bien fait! bien fait! 

MCOLrTTE . Libre alors, j’ai couru toute 
la maison, cherchant une issue. . . à chaque 
fenêtre, grilles, barreaux, cadenas!., et 
qui appeler?., quel secours attendre?. .j’a- 
vais beau regarder autour de la maison... 
de l’eau, rien quedel’eau sous mes yeux ! 

BEBLIGOY. Parbleu!., un bras de la ri- 
vière. . . où la bâtisse prend un bain de pied. 
Ce calcul, pour faire scs noirceurs plus à 
son aise ! 

nicolette. Je me désolais!., lorsque, 
de loin, un batclet , conduit par un en- 
fant... 

BEBLIGOY. Ah! quel espoir!.. 

nicolette. Je lui fais signe... Je lui 
crie d’approcher... Petit, sommes- nous 
bien loin de Itued?.. Un quart d’heure par 
mou batclet... Eli bien! lu peux gagner 
une bonne récompense... vas-y, deinaude 
Urbain, et reniels-lui ce que je te jette.... 

Am i Simple soldat. 

Pendant ce temps, oh ! qu’il ln'en a cofilc ! 

A mon mouchoir je noue avec vitesse 

Un gage, hélas ! bien cher, bien regretté , 

Que mon espoir lut de garder sans cesse ; 

Mais, mon Urbain, tu me pardonneras. 

Pour l’inditpier d’où venait ce message , 

Comment faire? qncl embarras ! 

Je n’avais rien, non rien, hélas! 

Qoe mon auneau de mariage. 

Oh! Urbain doit comprendre !.. 
■ebligoy. S’il comprendra!.. 


NICOLETTE. Mais l’enfant tiendra-t-il 
parole?., trouvera-t-il Urbain?., et puis, 
d’ici là, que de dangers ! 

bebligoy. Du danger, avec moi!., tant 

? u’on ne m’aura pas haché menu, menu!.. 

il Jait te moulinet arec sa toise ) qu’ils y 
viennent donc!... 

nicolette. N’y a-t-il donc aucun moyen - 
de fuir ? 

behligoy. Sans c’te gueuse d’eau qu’est 
partout... 

nicolette. En descendant avec l’éclielle 
(montrant le fond), tiens, par là... 

bebligoy. Ouicbe!.. regarde donc !... 
une muraille toute hérissée d’artichauts 
de fer et de tessons de bouteilles. .. et puis, 
le pied de l’échelle, oi’i le caler?. . dans la 
rivière?ali! je me rapelle... de l’autre côté 
delà maison, là bas... une petite langue 
de terre qu’avance... on pourrait... 
nicolette. Eh bien?.. 

BEBLIGOY, découragé. Eh ben! est-ce 
qu’il ne faudrait pas traverser le toit d'a- 
bord?.. car la maison, faut pas y penser... 
tout est barricadé. 

nicolette. N’y a-t-il donc plus d’es- 
poir ? 

^Musique. On entend dans le lointain la voix 
d’Urbain.) 

URBAIN, appelant. Nicolette !.. 
NICOLETTE, prêtant l’oreille. Attends... 
BERLIGOY. Quoi donc?.. 

URBAIN j appelant plus près. Nicolette!.. 
nicolette. Oui... je reconnais sa voix. 
BEBLIGOY. Urbain ! 

NICOLETTE, courant au fond ainsi que Ber- 
ligoy. Je le vois !.. je le vois!.. (A Urbain.) 
Ah! prends donc garde ! 

urbain, qu’on ne mit pas. N’aie pas 
peur!.. Berligoy, la toise... 

BERLIGOY. Du tout !.. veux-tu ben... 
veux-tu ben te décrampouucr? 
nicolette. Tu vaste tuer! 
urbain. Qu'importe?., pour te revoir... 
BERLIGOY, à Urbain , en le menaçant avec 
sa taise. Allons, voyons , saperlo tte !.. à ce 
batelet... décramponne-toi , ou je cogne!.. 
urbain. Mais que faire alors?.. 
BEBLIGOY. Attention!., vire de bord... 
bon!., prends-moi à revers la maison...* 
bon !.. attache solidement ton batelet à un 
méchant brin de terri , une liclictte qu’a- 
vance, et attends que j’euire en danse, moi 
et mon échelle.... I (faire d'un quart 
d'heure!., ne te mange pas les sens... le 
quart d'heure d’après, je te campe par 
ici... et puis, à nous deux , nous voirons... 
urbain. Mais... 

bebligoy. Je te dis : nous voirons... 
c’est clair... pars donc du pied gauche. 
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URnAIft , dont ta voix s éloigne .Oui , oui. . . 
à bientôt , ma Nicolette. 

nicolette . Oui, mon Urbain... Et bien 
de la prudence !.. 

berligoy, crachant dans scs mains, les 
frottant, et prenant son échelle. Vite à mon 
échelle! (Pendant qu’il monte.) Ali! gueux 
de comte... scélérat d’altesse... l’appren- 
dras , t’apprendras ce que c’est que nous 
autres du peuple... un fameux pied de nez 
que je te mitonne !.. (Il arrive au toit. En y 
posant le pied. ) Et . quant A ton toit, pus 
souvent que je l’achèverai... ça ne sera pas 
du Berligoy , t'auras de la camelotte, v’ià 
ta punition ! (Il commence à tirer à lui, à 
grand’ peine, l’échelle par-dessus le toit. De 
la voix iT un homme qui s’efforce ,)Ali ! houp! 
NICOLETTE. Ciel!., si tu tombais! 
berligoy, quon ne voit plus. Ote-toi!... 
ôte-toi!... gare les atous!.. je serais pas 
maître!... ça ne se manie pas comme un 
jonc, ce joujou là!.. ( L’échelle est soulevée 
horizontalement à la hauteur du toit.) V'ià 
qu’ ça vient!.. 

(Tout d'un coup, elle lui et échappée, et va retom- 
ber. Il réparait rur le toit, U ressaisit, et, presque 
entraîne par elle, cat aur le point de perdre ï’c- 
quilibrc.J 

NICOLETTE, qui T observe avec anxiété, 
poussant un cri. Alt ! 

BERLIGOY, qui a repris son aplomb. Pas 
décris!... ça me connaît!., ( Il disparait 
de nouveau, et bientôt après lui l’échelle, qu’on 
l’entend traîner sur le toit. Il ajoute d'une 
voix éloignée.) Fait! ah! fait! 


SCENE VII. 

NICOLETTE. Quelles angoisses!., si un 
malheur.. 

Air: Ah! j’ai peur de Caimer (de Du fort). 

Ah ! d’efTroi mon Ame est saisie ; 

Pour moi, qoaml ils risquent leur rie, 

Je ne puis que prier h genoux... 

A ta boute je me confie. 

Ob ! mou Dieu ! mon Dieu ! saurc-nousJ 

DEUXIÈME COUPLET. 

Pitié pour ma douleur amère ! 

Daigne finir notre misère. 

Kn ce jour, rends-moi mon époux ; 

C>st mon seul appui sur la terre! 

Oh ! mou Dieu ! mon Dieu ! sauvo-nons! 

{Elle s'agenouille.) 

Eli ! mais , dans cette avenue... le misé- 
rable de ce matin!., et quelqu'un avec 
lui!., que vois-je!., cet étranger d’hier 
soir!... ah ! si c’ctait!... où me cacher?.... 
( Muniront le bosquet à gauehe. ) Là ! là ! .. 

(Elle s*y réfugie.) 




SCENE VIII. 

NICOLETTE, cachée , LE COMTE, en 

habit de chasse très-riche, un fusil à la 
main, AUBRY. 


Aubry. Oui , monseigneur... dans le 
petit boudoir... 

> IK COMTE. Ainsi clic menaçait donc 
d’utie résistance héroïque? 

AL'Bnv. Ces filles du peuple... aucun 
usage !.. ça crie , ça pleure. . . mais , grâce 
à nos mesures, il n’y a que les larmes 
qu’on n’aura pu épargner à votre altesse. 

LE comte. Les larmes!., je ne les hais 
pas... c’est amusant... ça varie. 

nicolette, à part. Quelle horreur ! 

LECOMTE. C’est si joli, deux beaux 
yeux brillans de colère, d’où semblent 
s’échapper des perles!.. 

AlBRY. Monseigneur a toujours eu les 
idées poétiques... s’il daignait rimer, il 
éclipserait Voltaire... 

LE comte. Fl doue!., c’est le bourdon- 


ncmcnideces auteurs qui viennent man- 
ger chez moi... mais, cette petite qui 
attend... et la chasse du roi , que je dois 
rejoindre dans une heure, (et Aubry.) Eli!., 
ch!.. 


(U cherche le nom.) 

AUBRY , qui a fuit quelques pas , s 'arrêtant. 
Aubry ! 

lecomte. Auhry... un mot... 

AUBRY. Monseigneur... 


(I*' comte loi bit signe d'approcher, et allcnd 
qn’il soit mi bas du perron, sor lequel il s’appuie 
nonchalamment.) 


le comte. Recommande encore à. . eh !. . 
eh !.. mon écuyer... 
aubry. Jourdan... 

lecomte. Oui... Jourdan..; ces noms 
de peuple, je suis brouillé à mort avec 
eux!., recommande-lui les plus grands 
soins pour ma chère Diane. 
aubry. Oui, monseigneur... 
le comte. Pauvre bète!.. que j’aime à 
un point!., et je viens de lui. donner tant 
de coups d’éperons... qu’il lui essuie bien 
la sueur... et le sang... 

aubry. J’y veillerai moi-meme, mon- 
seigneur. 

le comte. Ali!., c’est qu’on ne se figure 
pas combien je la chéris. 

(11 prend mie prise, et lance du tabac dans les yeux 
d'Aubry.) 

AUBRY , se frottant les yeux. Monsviuncur 
.est si bon! 


1S ij 
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LE COMTE , brusquement. A notre belle 
pleureuse!» 


(Il entre dans le pavillon, dont il referme la porte 
sar lai. Aabry sort par l’avenue.) 


SCENE IX. 

NICOLETTE, sortant du bosquet. 

Qu’allons-nous devenir?., ah! ce n’est 
plus pour moi que j'ai peur... moi , je 
mourrais, mais... mon Urbain!... sans lui, 
que deviendrait sa pauvre mère!., mon 
Dieu ! mon Dieu ! . . quel moyen prendre ?.. 
et eux qui ne se doutent pas... qui arrive- 
ront bientôt... comment les avertir?... si 
je pouvais voir où ils en sont... ( Elle va 
du cité opposé au pavillon et monte sur un 
banc de pierre . ) Non, non... rien... rien 
encore!... essayons par là... 

(Elle court ver* le parapet, et se penche en regar- 
dant du cèle de la maison.) 



SCENE X. 

LE COMTE, NICOLETTE. 


LE COMTE, sans la voir , sortant furieux 
*■ du pavillon. La vieille !.. c'était la vieille!., 
ah! mons Aubry, une pareille mystifica- 
tion!... vous saurez ce qu'on gagne à oser 
se jouer de moi ; et morbleu !.. 

NICOLETTE. Rien!., rien non plus par 
ici!.. 

(Elle se retoorne.) 

LE comte. Que vois-je ! 

NICOLETTE, C apercevant. Ah!.. 

(Il se trouve du cite de l'avenue , et elle du cité 
de la maison.) 

le comte. Allons... Aubry n’était pas le 
coupable... je devine tout... 

NICOLETTE, à part. Comment l’écarter 
d'ici... leur donner le temps?.. 

le comte . C’est donc vous , charmante 
rebelle, qui avei joué ce tour à la vieille 
duègne? 

NICOLETTE, à part, comme frappée d'une 
idée. Oui , ce moyen seul... 

LE comte friant. Ah! ah! ah!... d’hon- 
neur, on n'a pas plus d’esprit... 

NICOLETTE , affectant un air gai et décidé . 
N’est-ce pas?., pour une fille du peuple... 

le comte. Mais tu ne m’échapperas 
pas... 

NICOLETTE. Ai-je l’air d’y tâcher? 

LE COMTE, surpris. Plaît-il? 

NICOLETTE. Je me suis dit : quel que 
•oit le maître de cette maison , il y a chez 


lui trop d’élégance, trop de bon goût, 
pour qu’il ne veuille pas m’en faire les 
honneurs, et alors je ne dois pas l’attendre 
comme une prisonnière. 

le COMTE, flatté. M’attendre.... com- 
ment ?.. tu m’attendais donc? 

NICOLETTE. Dam! 

Ai* : J' en guette un petit de mon âge. 

Étâit-re pour me laisser seule , 

Qu’on m’avait fait enlever hier soir ? | 

ls cours. 

Très-bien... charmante... et pas dn tout begneulc... 

Que disait-oii?.. de* cris, du désespoir. 

Et des douleurs que tu faisais paraître? 

ni COLSTTE. 

Devant des valets !... 

LS convs. , 

Encor miens ! 

Oui, la vertu, c’est assez bon pour eux ; 

Le plaisir n’est que pour leur maître. 

NICOLETTE, à part. Dieu soit loué, il 
m’écoute. 

(Elle jette de temps en temps des regards furtifs sur 
le toit.) 

LE COMTE. Nous voilà donc bons amis? 

NICOLETTE. Mais... comme hier. 

LECOMTE. Est-ce que tum’avaisdeviué? 

NICOLETTE. Peut-être. 

le comte. Et sans effroi?.. 

NICOLETTE. Je répondrai à cela quand 
vous l’aurez mérité. . . et, pour commencer, 
je suis curieuse. .. il faut que vous me pro- 
meniez un peu là-bas, dans le parc. 

LE COMTE , à part. Ail ! dans le parc !... 
(Haut.') Si nous commencions notre visite 
par la maison?... 

NICOLETTE, vivement. Non, non!., le 
parc d'abord... c’est ce qui me tente. 

LE comte. Mais... 

nicolettb. C’ est comme ça. . . un caprice. 

LE comte. Que je satisferai tout-à- 
l’heure. 

NICOLETTE. Tout de suite... les caprices 
avant tout... Ce qui nous plaît dans un 
amant grand seigneur, c'est qu’il nous 
traite en grandes dames. . . 

LECOMTE. Demain , soit... je serai ton 
esclave... mais aujourd’hui... je n’ai plus 
que quelques instans, et je serais im- 
pardonnable... 

(Il veut s’approcher d’elle poor loi prendre la taille.) 

NICOLETTE , reculant, baissez-moi. 

LE COMTE. Enfant! viens, te dis-je, suis- 
moi. 

NICOLETTE. Non. 

LE COMTE , lui saisissant le bras. Je le 
veux. 

NICOLETTE , se débattant et lui échappant . 
Jamais !.. puis qu’il ne me sert plus à rien 
de me contraindre , jamais! jamais! 
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Ai* de Turenne. 

Je te méprise cl je t'abhorre ! 

I.B comte, riant. 

Quel changement !... tu m'enchantes d'honneur I 
Variété i|ui t'embellit encore. 

MCOLRTTB. 

I)c u i'a l laquer , moi, femme , as-tu le cœur? 

LS COUTS. 

Je suis très-brave !... 

IMCOLSTTE. 

Eh bien ! crains ma fureur ! 
J'oserai tout pour ma défense. 

LS COUTS. 

Merci ! .. mon bonheur est complet ; 

Pour me plaire, il ne te manquait 
Que de me faire résistance. 

(// s'aiHince sur elle.) 

J'aime beaucoup la résistance. 

Allons... c’est trop hésiter... 

(H la prend par le bru, et »cut l'entraîner. «Iii.i.pic 
jusqu'à la fin de l'acte.) 

NICOLETTE , reculant jusqu'à la muraille. 
Laissez- moi... ( hile aperçoit le réchaud. ) 
Ali ! . . {Kl le saisit le fer que liert/guy y a mis , 
le retire range et le porte au visage du comte. ) 
Tiens ! 

LE COMTE , reculant. Eli bien ! eh bien !.. 
MCOLETTE. Lâche! 

SCENE XI. 

Les Mêmes, BERLIGOY et URBAIN, 

sur te toit, 

C R BAIN , paraissan t. AI iscrabl c ! . . . 
ukrüguy , tic même. Hardi ! hardi ! Ni- 
Colette!., roussis-lé... roussis l'altesse! 

LE COMTE , levant les yeux. Qu’entends- 
je!.. 

( Urbain t’avance imprudemment sur le boni du toit; 
Berlipoy le retient.} 

MCOLETTE, effrayée du péril d'Urbain. 
Urbain!... 

(Le fer lui échappe de la main.) 
Cubain, au comte. Tremble! 

LE comte. Insolent!... c’est à toi de 
trembler ! 

(Il saisit son fusil.) 
MCOLETTE , s élançant vers lui. O ciel ! 

LE COMTE, la repoussant. Arrière! 

( Elle tombe devant le bosquet ; le comte ajuste. » 
MCOLETTE , sc tramant à genoux vers le 
comte. Grâce! grâce!... pitié!.. 

berliüoy, attirant Urbuia à lui. Gare â 
toi, Urbain!.. 

(Le comte tire.) 

NI COLETTE , poussant tut cri , et retombant 
évanouie. Ali!.. 

„ BERLIGOY , sans être vu. Dieu de Dieu !.. 
Urbain!.. ( On entend le brait d'an corps 
tombant dans l'eau, derrière le pavillon. ) 
Nicolette , prie pour moi... je le sauve ou 
je meurs avec lui. 

(Ou entend, pour 1. «coude loi., le même bruit.) 


CQ«nn<Hinnnn»wvinnnnnnnnrvanrviiw.nn, mmTO[W0 

SCENE XII. 

LE COMTE , NICOLETTE épanouie , 
AUBRY, arrivant par l’avenue. 

aubry , vivement. Quel bruit, monsei- 
gneur ! qu’cst-il arrivé ? 

LE COMTE, d un ton féroce. De quoi le 
inèles-tu?.. va-t’en! 

aubry. C’est que monseigueur ne sait 
pas. . . 

LE COMTE. Va-t’cn! 
aubry. Que le roi.,. 

LECOMTE, avec effroi. Le roi... 
aubry. Va être ici , dans l'insumt. 

LE COMTE. Ici? 

AUBRY. Son carrosse est à la grille... 
pendant qu'on l'ouvrait je lui ai entendu 
dire : — « Bonne surprise à faire à notre 
*> cousin, pour punirses refus d'hier. » Aus- 
sitôt, je suis accouru. 

le comte. Malédiction !.. que faire ? 
aubry. Quoi ! monseigneur, vous n’allez 
pas au-devant de lui? 

le comte. O ui... oui... je... il le faut!... 
toi , là!., là!.. ( Montrant le bosquet.) Cette 
femme! 
aubry. Ah !.. 

(Il court à Nicoletto, et sc place rie manière h la 
masquer ; on entend crier au dehors : Vive le 

roi ■) 

o tmntm -ciorcionnrnvsrMarvwwvs^^^ 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, Gentilshommes, Gardes, 
Piqueurs, et ensuite LE ROI. 

UN OFFICIER , entrant apres tous les autres . 

Le Roi ! 

NICOLETTE. Leroi!., ah!.. 

(Elle veut «c relever; Aubry lui met la main *ur la 
bouche et étouffe scs cri». En ce moment le roi 
entre ; il est eu habit de chasse. Le comte va à sa 
rencontre.) 

LE roi , g aime nt. Eh bien ! mon cousin, 
que dites-vous de ma vengeance? 
lecomte. Ah! sire!... 

(Il s’incline pour baiser la uiain du roi, qui lui 
prend lu tienne et la serre. Tableau, la; rideau 
Laisse.) 
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ACTE III. 

X.UCrENMXS. 

LcthéAtrc représente un pavillon de chasse, à Lucienne». Au fond, une fenêtre s’ouvrant sur un balcon, qui e»t 
censé dominer la campagne. Portes latérales; de chaque côté du théAtre une table couverte d’un tapis. 


SCENE PREMIERE. 

GERBEAU , Piqueurs, 
choeur. 

Am nouveau de M. de Flotow , ou air de chasse 
du deuxième acte de Guillaume-Tell. (Rossini.) 
La chasse est terminée ; 

Et du cerf aux altpis, 

Dans les bois , 

Celte belle jonméc 
A vu, grftcc il nos bras, 

Le trépas. 

Sonnez, sonnez, fanfare ; 

Annoncez nos succès , 

Et qu’un gai tintamarre 
Célèbre nos hauts faits. 

tiERBEAU, entrant après le chœur. Soyez 
les bien-venus à Lucien nés, mes amis; le 
roi vient d’y arriver avec son cousin, mon- 
seigneur le comte de Charolais ; sa majesté 
est, en ce moment, près du grand vivier, 
où clic s’occupe à jeter du pain aux cy- 
gnes. Allez, selon l’usage, lui présenter le 
pied du cerf que vous avez forcé ce matin. 
Vous ne vous en irez pas les mains vides : 
notre roi est si bon !.. 11 y a plaisir à vous 
faire casser bras et jambes à ses chasses, 
parce qu’au moins il vous donne pour 
boire à sa santé. (Un piqueur lui présente un 
fusil.) Qu’est-ce que c’est que ça ? Ab ! le 
fusil de sa majesté, pour tirer des hiron- 
delles de ce balcon... selon sa coutume. 
Posez-le là, mon ami, avec précaution, car 
il est chargé sans doute. (Le piqueur pose le 
fusil près de la fenêtre du fond.) Là, voilà 
ce que c’est.. .maintenant, allez, mes amis. 

REPRISE DU CHOEUR. 

La chasse est terminée , etc. 

(Ils sortent.) 

gerbeau. Quelle place que la mienne ! 
suisse d'un pavillon de chasse du roi!., 
que de profits !.. ce matin , par exemple, 
sa majesté s’est mise en nage dés le point du 
jour : pourquoi? pour me douner du gi- 
bier. Elle a le pied du cerf, c’est trop jus- 
te. .. mais le reste de la bête est pour moi ; 
et ce déjeuner, ces provisions apportées à 
grands frais de Versailles, cette voiture de 
poisson que le bonhomme Pégriel vient 
de conduire ici, de quoi suffire au carême 
de tout un couvent de Chartreux; tout ça, 
pour moi encore, grâce à la desserte , une 
des plus belles institutions de la monar- 
chie! 


SCENE II. 

PÉGRIEL, GERBEAU. 

PÉGRIEL, à la eantonnade. Oui; bâtez- 
vous. . . et dés que la voiture pourra se re- 
mettre enroule... 

gerbeau. Eh! c’est l’ami Pégriel ! com- 
ment ! est-ce que vous partiriez sans avoir 
déjeuné avec nous ? 

pégriel, tristement. Merci, Gerbeau... 
je n’ai pas faim. 

gerbeau. Bail ! bah!., quand c'est de 
la table du roi... au moins, vous boirez 
un coup. 

pégriel. Je n’ai pas soif. 

GEntiEAU. Laissez donc... c’est de la cave 
du roi... Qu’est-ce qui vous presse?., ah ! 
j’y suis... cette noce, à laquelle vous m’a- 
viez invité hier, et où je regrette de n’a- 
voir pu me rendre, pour laire connais- 
sance avec votre nièce... Ah ça ! il parait 
que, comme dans toutes les bonnes fêtes, la 
noce a un lendemain? 

pégriel. Un lendemain? {Avec un sou- 
pir.) Lequel, mon Dieu! 

GEnBEAU. Ce soupir!., dites donc, di- 
tes donc, est-ce qu’il y aurait déjà de la 
brouille dans le ménage? c’est trop tôt! 
feu ma défunte et moi, nous y avions mis 
une semaine. 

pégriel, avec une douleur concentrée. Ah ! 
Gerbeau ! Gerbeau ! 

gerbeau, étonné. Quoi donc? 

PÉGRIEL , mystérieusement. 11 faut que 
vous me rendiez un grand service ; que, 
par votre protection, vous me procuriez, 
en secret, un passe-port. 

GERBEAU. Pour qui? 

pégriel. Pour trois personnes... du 
moins, je l’espère. 

gerbeau. Quelles personnes? 

pégriel. A un vieil ami comme vous, 
sûr et discret , je puis tout confier : c’est 
moi d'abord, et puis ma nièce, si je la re- 
trouve ; son mari, si on le sauve. 

gerbeau, stupéjaij. Hein? Qu’est-ce que 
ça signifie? 

pégriel. Ça signifie que je suis au dés- 
espoir-, et que le pire, c'est qu’il faut que 
je le cache, que je me contraigne, pour ne 
pas attirer sur moi... bail ! sur moi, ça ne 
serait rien, mais sur ccspauvres enfans, des 
dangers plus grands encore! 
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gebbeau. Des dangers! 
pluriel. Figurei-vous que, ce matin , 
je renais de terminer la pêche à l’écluse; 
les mariniers l'emportaient, et je m’en re- 
venais seul sur un bateau, lorsqu'en cô- 
toyant un petit îlot, j'entends comme des 
gémissemens sourds..., je m’approche.... 
quel spectacle!.. Urbain, le mari de ma 
nièce, cramponne convulsivement aux her- 
bes du rivage, évanoui, tout sanglant, une 
blessure à l’épaule. . . 
gerbeau. bonté divine! 
fégriel. Ce n’est pas tout. Transporté 
chez moi, pendant que je lui donnais les 
premiers secours, dans son délire, dans sa 
lièvre, ces mots qu’il prononçait sans me 
reconnaître: — » Nicolette !. .perdue, enle- 
vée ! . . lâche ravisseur ! » 

gerseau. Un enlèvement! un meurtre! 
et soupçonnez-vous quelqu’un ? 

fégriel. Oh ! ce ne sont pas les soup- 
çons qui me manquent. 

GERBEAU. Eh bien ! coulez vous jeter 
aux pieds du roi. 

fégriel. Dieu tn’en préserve ! 
GERBEAU. Quel mystère ? 
fégriel. Jamais assez grand... pour 
eux, dans leur intérêt... il ne leur reste 
que la fuite. 

GERBEAU. La fuite ! 

Ain : V audeviltc de Prtviilc et Taconnet. 

A l'etranger, dans qnclqne asile obsenr. 

Où d’ies trouver il «'soit jamais possible , 

C'est, croyez-moi, l'seul parti qui soit sur 
Pour éviter qoelqu’ malheur plus terrible. 

Sans ca, partout on les persecut'raiL 
lais grands seigneurs, dans lenr colère. 
Pardonnait rar’ment final qu'ils ont f„i[ f 
Jamais celui qu’ils n'ont pu faire. 

Grâce à Dieu , si j’en crois le médecin , la 
blessure d’Urbain n’est pas grave, et, une 
fois la fièvre tombée, bientôt, aujourd’hui 
peut-être, il pourra marcher... moi, pen- 
dant ce temps, à tout prix, je découvre la 
prison de Nicolette... je l’en arrache... et, 
sans tarder , pourvu que j’aie un passe- 
port... 

GERREAU. Tous l’aurez, mon ami ; jus- 
tement, je suis en crédit ; le premier valet 
de chambre de sa majesté, M. Lebel, m’a 
parlé d’une intrigue contre M“* de Potn- 
padour. .. une jeune comtesse de provin- 
ce, qu’on a vantée au roi... qui doit lui 
être présentée dans ce rendez-vous de 
chasse , sous un prétexte en l’air. . . et , 
comme en cas d'échec , les grands me - 
neurs auront besoin de mon silence, on 
ne me refusera rien... votre passe-port 
sera prêt ce soir. 

fégriel, lui serrant Ut main. Mon ami , 
j’avais raison de compter sur vous... je 


vais presser le départ de la voiture , afin 
de pouvoir retourner près d'Urbain, sans 
éveiller les soupçons... merci, Gerbeau, 
merci, mille fois. 

laaaattBeeaBBeBeosaoaeoBOoa e ooaooa o aveosoeeoa 

SCENE 111. 

GERBEAU. 

Merci!., de quoi? d’un exil! pauvre 
cher liomiue!.. à son âge! et il n’a pas 
tort. Si j’ai bien deviné ce qu’il 111c cache, 
si c’est son maître, le comte de Charolais. . . 
c’est que personne n’oserait aller dire au 
roi... il ne le croirait pas d’abord... car 
enfin, le comte est son cousin.. . et , dans 
une affaire comme ça, ceux qui ont été 
victime* seraient peut-être encore enfer- 
més comme calomniateurs.. . Oh I oui, 
qu’ils partent tous , qu’ils s’éloignent. 
Heureusement, je puis les y aider, grâce à 
crtte intrigue, pour donner une nouvelle 
maîtresse au roi. [On entend un coup de 
cloche. Gerbeau ca regarder sur le balcon.) 
Qui sonne à la grille? Eh! mais, qu'est-ce 
que je vois là?., un ouvrier qui a l’air de 
soutenir une jeune fille, très-bien mise, 
ma foi, pour une paysanne... et jolie!... 
oh ! mais , charmante , quoiqu’un peu 
pâle... On leur refuse l’entrée... il faut 

E OUHAnt savoir. .. [Criant à ta contnnnadc.) 

■lissez, laissez!.. Ali ! à la bonne heure, 
on leur ouvre ; on les envoie â moi . 

(On voit psmltrti Nicolette , très-pfils et abattnc , 
avec Bciligoy, qui la soutient.) 

eeeeee eouue ua ooaouuuu e uauua u uaauea i io uuuu a ua 

SCENE IV. 

BERL 1 G 0 Ï, NICOUETTE, GERBEAU. 

BERMGOT, en entrant à Nicolette. Allons, 
avance donc. . . aie pas peur. 

nicolette. Oh ! mon Dieu! je suis fâ- 
chée d’être venue à présent. 

bf.rlicoy. Qu’t’cs enfant donc !.. puis- 
que je suis là. 

gerbeau, « Nicolette. Que demandez- 
vous, mademoiselle? 

nicolette. Monsieur, le roi ne vient-il 
pas après la chasse se reposer dans ce pa- 
villon ? 

GERBEAU. Il y est déjà. 

NICOLETTE. Il y est ! Dieu soit loué ! oli ! 
monsieur... au nom du ciel, laisscz-moi 
arriver jusqu’à lui. 

CERBEAU. Jusqu'à sa majesté? 

BEBLIGOY , d’un air sombre. Oui, faut 
qu'elle y parle. 

CERBEAU. Mais... 
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berligoy. Faut qu’elle y parle, que je 
vous dis. 

GERBEAU. J’entends bien... mais, d’a- 
bord, qu’cst-ccqui vous amène? 

nicolette. Je ne puis le dire qu'au roi 
seul. 

GERBEAU. Je vous répète qu’on ne lui 
parle pas comme ça. 

nicolette, pleurant. Hélas! une pau- 
vre fille qui, après Dieu, ne peut recourir 
qu’à lui. 

GERBEAU. C’est donc bien grave? 

berligoy. Si ça l’est!., voyez donc ses 
larmes ! 

GERBEAU. En effet, elle m attendrit... et, 
après tout, ici, où il n’y a pas l’étiquette 
de Versailles... Attendez, mon enfant, at- 
tendez là... je vais essayer. 

nicolette. Oh! merci! merci! 

GERBEAU. Non, non, pas encore... je ne 
garantis rien... ( A part.) Mais, enfin, le roi 
est de bonne humeur. .. et, quand il saura 
qu’elle est jolie, ça piquera peut-clre sa 
curiosité. {En sortant.) Attendez, attendez- 
moi là... je vas parlera AI. Lebel. {A part.) 
Elle a l’air de l’innocence même. 

(U sort.) 

SCENE V. 

BERLIGOY, NICOLETTE. 

BERLIGOY. PauvreNicolette! faut-il que 
t’aiesde laforec !.. Tiens, ça me fait honte! 
Dire que moi , quand je me suis jeté à 
l’eau pour repêcher Urbain, la secousse, 
le saisissement, une vraie poide mouillée, 
quoi, je m'ai trouve mal!., après ce que 
je lui devais, c’est ignoble !.. c’esl d’un 
mauvais cœur!., parce qu’ensuite j’ai eu 
heaume remettre à plonger partout... il 
était trop tard. 

nicolette. Ali! tais-toi! tais-toi! 

berligoy. C’est juste... te reparler de 
ça... comme si tu u’en souffrais pas déjà 
trop... mais tu te retiens... moi... je peux 
pas. 

nicolette. Oh ! c’est que j'ai un devoir 
à remplir... un devoir que je mesuis juré, 
lorsque, après m’être échappée dans le dés- 
ordre qui a suivi l’arrivée du roi, je t’ai 
trouvé épuisé de fatigue, de recherches, et 
n'ayant plus d’espoir... Alon Urbain! ah ! 
ce ne sont pas des larmes que sa mémoire 
demande j’ai toute ma vie pour le 
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pleurer : mais , aujourd’hui , il me faut 
justice. 

berligoy. Plus souvent que tu l'ob- 
tiendras !.. la justice, vois-tu... c’est une 
chose trop rare pour qu’on en donne à de 
pauvres gens comme nous. Le roi dira : — 
^ Tiens! c’te petite! elle est toute drôlette! » 
Il te passera la main sous le menton... et 
puis, une fois le dos tourné, il ne pensera 
plus à toi... Ah! si tu m’avais laissé faire, 
je m’aurais embusqué dans la forêt, j’au- 
rais attendu le meurtrier à soixante pas, 
et je l’aurais eu, moi, justice, au bout de 
mon fusil. 

nicolette. Insensé!., et aussitôt, saisi, 
livré au supplice, . . 

berligoy. Tant pire! on tient sa ven- 
geance. 

nicolette. Et la pauvre mère d’Ur- 
bain ! qui aurait pris soin avec moi de ses 
vieux jours ? qui aurait travaillé pour elle ? 
Hélas! elle est tout ce qui nous reste de 
lui... c’est à elle que nous nous devons. 

berligoy. Je sens ben... c’est avec ça 
que tu m’as retenu... G n’y a pas à dire, 
faut que je vive... est-ce enrageant!., scé- 
lérat de comte!., va, sans la pauvre chère 
femme!... Alais aussi, prie pour qu’ell’ 
dure... parce qu’après elle... oh! je m’en 
donnerai!., j’aurai un moment de jouis- 
sance ! 


SCENE VI. 

Les Mêmes, GERBEAU. 

GERBEAU , rentrant, à part. Suis-je assez 
dupe! m’aller faire rire au nez par M. Lo- 
bcl ! . . Comment u’ai-je pas deviné aussitôt 
que lui sa protégée?... c’était si clair!., uu 
déguisement, un prétexte!.. 

BERLIGOY, lias à Nicolette. Vlà le vieux ! 

NICOLETTE. Ah ! monsieur!., eh bien ? 

gerbf.au, d'un ton froid. Eh bien! ma- 
demoiselle... ( A part.) C’est ce diable d’air 
d'innocence!., je m’en méfierai à l’ave- 
nir! 

NICOLETTE. Que dois-je espérer? 

gerbeau. Sa majesté va diriger sa pro- 
meiyulî 1 par ici... elle daignera vous voir. 

nicolette. Ah! monsieur!., quelle re- 
connaissance ! 

gerbeau. Aucune... le hasard seul. . . ce 
n'est pas moi qui me mêle ordinairement 
de ces audiences-là. 
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BEnMGOY. Vous n'en êtes qu’un plus 
brave lioimne... un homme parfaitement 
brave... touchez là. 

G LUI: LA II, retirant sa main. Eli bien! par 
exemple... {A part.) L’cllronté !.. un intri- 
gant, déguisé aussi!... c'est peut-être le 
mari, seulement. 

BERLIGOY, « part. Font-ils leur tète à 
c’te cour !.. ( Haut .) Y a pas d’offense. 

GERBEAli. C’est bon, c’est bon... déta- 
lez, mon cher. 

berligoy. Comment, que je détale! 
gerbeau. Certainement; ce n’est pas 
vous qu’il s’agit de faire voir au roi. 

berligoy. Tiens !.. quand il me voi- 
rait!... je ne suis p’t’ctrc pas bon à voir!.. 

nicolette. Monsieur, ne peut-il rester 
ici ? 

gerbeau. A quoi bon, mademoiselle .' ’ 
nicolette. Oh ! c’est que, seule, livrée 
à moi-même, je n’aurais peut-être pas la 
force... j’ai bien peur!.. 

gerbeau. Peur!.. (A part, un peu ému.') 
Pauvre petite!., entraînée, contrainte 
peut-être!... ( lloaàelle ; Berligoy s'appro- 
che pour écouter , mais un regard de Ger— 
beau le Jail rectder; celui-ci prend la main 
de Nicolette. — Haut.) Ecoutez... il est en- 
core temps... si ça vous effraie... je ne suis 
pas chargé de vous retenir... partez, par- 
tez vite... je vous ferai ouvrir la grille , 
avant que le roi vienne. 

nicolette, avec énergie. Partir!., sans 
le voir... non, non, monsieur... je reste- 
rai... je resterai seule... [Montrant Berli- 
goy.) Vous pouvez l’emmener. 

GERBEAU, haussant les épaules. Cet 
aplomb!., ce ton décidé!... moi qui me 
laissais prendre encore à des grimaces... 
pour le coup, je suis trop bête '... (A Ber- 
ligoj.) Allons ! marchez devant moi. 
berligoy. C’est bon... J’y allons. 
gerbeag. J’y allons! j’y allons... c’est 
bon... avec votre affectation de mal par- 
ler !... je ne suis pas dupe. 
berligoy. Dupe... de dequoi? 

GERBEAU, mec indignation. Assez... as- 
sez!., conduire ici cette jeune fille!., la 
sacrifier... 

berligoy. Hein? 

GEnBEAU, cherchant une clef dans sa po- 
che. Passez donc. t. je vais vous conduire 
quelque part où vous pourrez attendre 
madame. 
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nnRMUOY. Oiis? 

gerbeau. Dans les combles du pavil- 
lon. 

berligoy, a part. Les combles!... bra* 
vo... ça me connaît... y a du louche..- 
faut que je revienne... ( Montrant une 
carde ruulée dans son chapeau.) J’ai de la 
corde et des crampons... et, quand on sait 
grimper comme moi, ou trouve tou- 
jours moyen... 

gerseau. Finirons-nous? 

RERLIGOY. Voilà! ( A Nicolette , en pas- 
sant.) Je reviendrai. .. 

GERBEAU. Hein?.. 

berligoy', près de la porte . Rien... je 
m’en vas. 

(Us sortent tous (leux par la gauche.) 
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SCENE VII. 

NICOLETTE. 

Je me soutiens à peine !.. tant de crises 
coup sur coup ! un enlèvement le jour 
de mon mariage!... Urbain tué à mes 
yeux!., ma fuite... et moi ici!., chez le 
roi!., près de lui parler!., il me semble 
que tout cela est un rêve!., ab ! un rêve 
affreux, et qu’en m’éveillant, je vais mou- 
rir... On vient... (Regardant à ta porte de 
droite.) Ah ! mon Dieu ! c’est le roi ! je n’ai 
pas une goutte de sang dans les veines ! 

(Elle sc retire sur le balcon. Le roi cotre, suivi do 
comte de Charolais.) 
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SCENE VIII. 

LE ROI , LE COMTE , NICOLETTE , 

au fond. 

LE ROI , bas au comte, gatrnent. Oui, mon 
cousin, une comtesse pur sang !.. ils l’ont 
fait venir de province, pour supplanter 
M" de Pompadour. 

LE COMTE. Vraiment, sire?... 

leroi. Lebel m’a prévenu... mais je 
les attraperai bien... un caprice, soit, et 
rien de plus... je ne veux pas affliger cette 
bonne marquise. 

le comte. Et pourquoi donc ?.. elle ne 
le saura pas. 

LEROI, riant. Ali mon cousin! vous 
êtes un grand corrupteur! 
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le COÛTE, de même. Votre Majesté me 
flatte. 

LE noi. Peut-èUe... car j’aime à croire 
que vous valez mieux que votre réputa- 
tion. Nous avons tant de fanfarons de 
vices... Mais où est-elle, cette Arutide dé- 
guisée? 

LE COMTE , apercevant Nicolctte qui est 
au fond, et qu'il ne reconnaît pas. Là-bas, 
je crois, n’osant avancer. 

le roi. Oui... la timidité, c’est dans 
son rôle. Approchez, jeune fille. 

mcolette, à part. Mon Dieu !.. donne- 
moi du courage ! . . 

(Elle s’appiocbc les yeux baissés et sans voir le comte, 
qui est caché derrière le roi.) 

LE COMTE, In reconnaissant , à part. Ciel ! 
qu'ai-je vu! 

(Il te détourne de «ortc que Nicoletto ne puisse voir 

sou visage.) 

LE ROI. Ah ! comte. . . elle est char- 
mante'.. (A Nicolctte.) Eli bien ! mon en- 
fant... pourquoi treinblons-nous? 

mcolette. Ali! sire! ce que j'ai à vous 
dire... je crains... je n'ose... 

LE ROI, has au comte. Ah ! oui !.. l'his- 
toire... le prétexte... ça m’amusera... et 
vous aussi, je gage... 

le comte , à part. Quelle position ! 

LE noi , à Nicolelte. Voyons dont ces 
grands chagrins. . . parlez. . . 

nicolette. Hélas ! mon Dieu ! en au- 
rai-je la force... mon pauvre mari!.. 

le roi. Un mari!., comment?.. {Bas au 
comte.) Par exemple , je ne m’attendais 
guère à ce début-là... (A Nicolelte. ) Vous, 
mariée ! 

mcolette. Et veuve le même jour !.. 
LE roi , las au comte. Ah ! ça répare... 
mais l’invention est drôle, n’est-ce pas?.. 
{A Nicolelte.) Eh bien ! donc, que venez- 
vous inc demander ? 

nicolette. Oh ! rien pour moi , sire ; 
c’est pour lui, pour lui seul! 

1.E roi , las au comte. Pour le défunt... 
elle s'embrouille... ah! ça, vous ne riez 
pas ? 

LE COUTE, s' efforçant de rire. Sire! 
nicolette. Il s’éloigne., il ne m'écoute 
plus. 

LECOMTE. En effet... comme vous di- 
siez... je songe au chagrin de cette excel- 
lente marquise... 

le roi. Elle n'en saura rien. 


LECOMTE. Peut-être... Venez, sire... 

(Q essaie d'emmener le roi .) 

LE roi, avec impatience. Ah ! ça, comte... 
j’aime qu'on ait bon cœur. .. mais il y a 
temps pour tout. ( A Nicolette, en se rap- 
prochant d’elle.) Eh bien ! ma toute belle, 
je suis tout prêt à vous consoler. . . ainsi ne 
parlons plus de ce mari... car, enfin, je ne 
peux pas vous le rendre. 

nicolette, avec force. Non, sire... mais 
le venger! 

le roi, un peu étonné . Plaît-il?. . de 
quel ton elle dit cela ! 

nicolette, éclatant en sanglots. Àhl 
sire! mon Urbain... tué! assassiné sous 
mes yeux ! 

le noi, plus étonne. Des sanglots!., 
elle pleure!., ah ça! est-ce que c’est 
vrai ? 

NICOLETTE. Si c’est vrai !.. ah! je disais 
bien... vous ne pouvez pas le croire. 

LE noi, vivement. Voyons, voyons!., 
expliquez-vous ! 

NICOLETTE, avec force et égarement. 
Sire... un piège... une trahison infâme... 
hier... le soir même de notre union... sé- 
parée de mon|pauvre Urbain... enlevée ., 
prisonnière toute une nuit!., et ce matiu, 
mon ravisseur... le barbare!., je me débat- 
tais contre sa violence... à mes cris, mon 
mari accourt ine défendre... Quel specta- 
cle!.. ma raison s’égare... un coup de 
feu!., un cri poussé par Urbain!., je crois 
l'entendre encore... je le vois encore tom- 
ber tout sanglant dans le fleuve... ah! 
sire, vengeance, ou plutôt justice!.. 

(Le roi fait un mouvement.) 
à il : C'était Renaud de Mvntauban. 

Oui . du cruel qui fît eonlor mu uag 
Jo demande II voe pieds justice ; 

Vous la devez, et. quel que soit son rang , 

Que sous vos lois sa puissance iléebisse. 

Hésiteriez -vous à remplir 

Ce voeu sacré . le dernier qui m’anime ? 

S’il est de» grands pour oser un tel crime , 

Voua étaa roi pour lo punir. 

Dieu vous fît roi (Ass) pour le punir ! 

( Cite tombe aux genoux du roi.) 

le roi. Ces accens... ces larmes qui 
in’ont ému jusqu’au fond de l'ame... oh! 
non, non!... ce n’est pas ainsi qu’on 
trompe !.. tu n’oserais pas te jouer à ce 
point!., cet enlèvement.. . ce meurtre... 
c'est bien la vérité? 

NICOLETTE. Je le jure! 

le COMTE, à part. Que faire ? 
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LE ROI , la prenant brusquement par la 
main, et la faisant approcher. Mais l’assas- 
sin, alors... quel est-il? 

(Le mouvement du roi a placé Nicoleltc tout à cèlé 
(lu comte; elle le rccoonaitet pousse un cri d'effroi.) 

nicoLETTE. Ah! le voilà !.. 

le roi. Le comte !.. 

LE COMTE, aoec confusion. Sire! 

LE ROI, avec force. Silence, monsieur!.. 
(A Nicolette , plus doucement.) Remettez- 
vous, mon enfant... remettez-vous. . . ce 
n’est pas en vain que vous vous êtes 
adressée au roi... vous aurez justice... 
noua vous le promettons. (// agite une son- 
nette placée sur la table — Gerbeau parait.) 
Emmenez cette jeune fille. . . mais qu’elle 
ne s’éloigne pas... Allez, mon enfant... 
dans peu vous connaîtrez nos intentions. 

( Nicolette sort conduite par Gcrbcau.) 


SCENE IX.’ 

LE ROI , LE COMTE. 

(Le comte est deboat. b droite ; le roi se promène 
pendant quelque temps avec agitation, et une pro- 
noncer une parole ; enfin il s’arrête devant le 
comte. Pendant tontecette scène, 1e roi, dont l’ir- 
ritation est au eomblo, ne doit pas rester en plaœ. 
Il s’arrête seulement de temps en temps pour je- 
ter ses paroles à la face du comte.) 

le roi. Eh bien ! monsieur, vous ne 
vous justifiez pas... savez-vous que vous 
avez commis la un crime infâme?.. 

lecomte. Un crime!., ah! sire!... je 
me croyais en droit d’attendre de Votre 
Majesté plus d’indulgence. 

LE roi , aoec colère. Est-ce un reproche 
que vous prétendez m’adresser?., je vous 
trouve bien hardi !..(£« comte fait un geste 
de respect ; le roi continue.) De l’indul- 
gence!.. j’en ai toujours pour des fautes, 
pour des erreurs, dont moi-même je ne 
suis pas exempt... mais pour b cruauté 
froide, sans objet, je n’ai que de l’indigna- 
tion, du mépris!., car, enfin, répondez, 
que vous avait-il fait ce malheureux que 
vous avez tué ?.. Sa femme vous plaisait. .. 
eh! monsieur, moi aussi j’ai des maî- 
tresses... c’est un reproche que l’histoire 
pourra me faire un jour... mais jamais 
elles n’ont coûté la vie à personne. 

LE COMTE. Je supplie Votre Majesté... 
LE ROI, se reculant. Arriére, monsieur... 
vous me faites horreur... je vois du sang 
sur vos mains! 
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le COMTE , aoec dédain. Du sang de 
peuple. 

le ROI. Eh! monsieur... ce peuple, ces 
ouvriers, ils travaillent , ils paient... j« 
leur dois protection... pour eux... pour 
nous-inêines... car, vous et vos pareils, 
vous en ferez tant que vous l’ameuterez, 
repeuple, contre la monarchie... et elle 
finirait par ne pas durer autant que moi. .. 
mais j’y mettrai bon ordre. 

le comte , à part. Je ne l’ai jamais vu 
si irrité! 

LE roi. Si je faisais mon devoir de roi, 
voyez-vous, demain, en plein parlement, 
j’appellerais sur votre tète toute la rigueur 

des lois... 

LE comte. Quoi ! sire. .. 

LE ROI. Malheureusement je ne puis 
donner cet exemple. 

LE COMTE, à part , aoec joie. Ah ! 

LE roi. Oh ! rendez grâce au nom que 
vous portez... lui seul peut vous protéger... 
vous êtes trop près du trâne pour monter 
sur l’échafnud. . je ne veux pas renouve- 
ler le scandale de l’exécution du comte de 
Hom... Ce serait fournir un trop beau 
texte aux criailleries des philosophes , des 
encyclopédistes... ma royauté n’est plus 
assez forte pour soutenir de tels assauts. Il 
faut, monsieur, à tout prix , assoupir cette 
affaire. 

LE COMTE, oioement. Ah ! oui, sire... 
et tous les sacrifices que vous exigerez... 

LE ROI , dédaigneusement. C’est à vous 
de régler cela , monsieur... mais hâtez- 
vous... avant que les plaintes de cette 
jeune femme n’aient eu dn retentisse- 
ment. 

le comte. Oui , sire. 

(II Ml place b la table et écrit. En cc moment , Der- 
ligoy paraît à la fenêtre dn fond , auspendu b une 
rorde qui est attachée an toit ; il descend sur le 
balcon et regarde dan* l’appartement.) 

SCENE X. 

LE COMTE, écrivant ; BERLIGOY, sur h 
fenêtre; LÉ ROI. 

berligoï. Ma foi , je n’y tenais plus 
dans la mansarde oùs qu’on m’a déposé. 
Faut que je sache cc qu’ils ont fait de Ni- 
colette... Ali ! deux beaux messieurs ! 

LE COMTE , se leoant et présentant au roi 
ce qu’il vient d'écrire. Voyes, sire. 
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berligoy, à part. Sire!.. Miséricorde! 
c’est le roi ! 

LE COMTE. Peut-être Votre Majesté dai- 
gnera-t-elle approuver... 

BEHLIGOY, le reconnaissant. Ali ! celui-là 
c’est mon homme !.. 

LE BOI, lisant. Une pension... la dona- 
tion de votre pavillon de Bel Air... oui , 
voilà qui assure cette famille contre la 

misère.... c’est bien mais ne croyez 

pas que cela me suffise, monsieur... je ne 
dois pas souffrir que vous donniez plus 
long -temps de pareils exemples à ma no- 
blesse... elle va déjà bien assez vite... vous 
partirez... vous quitterez la France... 

LE COMTE. Un exil!.. 

LE ROI. Je vous donne vingt-quatre 
heures pour faire vos apprêts... et rappe- 
lez-vous bien mes paroles... je vous ai fait 
grâce pour cette fois.. . mais , je vous en 
préviens, si quelque parent , quelque ami 
de votre victime veut la venger et user de 
représailles envers vous... je jure , foi de 
entilhomme, que j’accorderai des lettres 
e grâce pleine et entière à celui qui vous 
tuera. 

BEnLlOOY , ù part , avec joie. Bravo!., (a 
ne sera pas long... 

(Il saisit le fusil qu’on a place près de la fcnctrc.) 

LE ROI, sonnant. ( Gerbeau parait. ) Ra- 
menez celte jeune fdle. 

GERBEAC. Sire , elle n’est plus ici. 

LE roi. Comment!?., j’avais ordonné... 
GERBEAC. Elle a trouve chez moi son 
oncle, qui est concierge chez son altesse... 
je uc sais ce qu'il lui a dit, mais elle esc 
partie brusquement avec lui , sans qu'il 
m’ait été possible de la retenir. 

le ROI. Que l’on coure sur ses pas... 
qu’on lui remette cet écrit, et qu’on la ra- 
mène ici , sur-le-cbamp. Allez. ( Il donne 
à G et beau l'écrit que le comte lui a remis ; 
Gerheau sort ; U roi se tourne vers le comte.') 
Quant à vous, monsieur... songez à m’o- 
béir. 

(Leroi sort, le comte le salue avec respect.) 


SCENE XI. 

LE COMTE , BERLIGOY, toujours sur le 
balcon . 

LE COMTE. Allons , j’ert suis quitte à 
meilleur marché que je ne croyais... une 
bagatelle... et quelques mois de voyage... 


car je connais Louis XV... sa colère n’est 
jamais de longue durée. 

BERLIGOY, regardant en dehors du haut dn 
balcon. Bon !.. v’ià le roi qui descend dans 
les jardins avec toute sa suite... nous som- 
mes seuls... à nous deux , mon gentil- 
homme... 

(Il entre dan» l’appartement.) 

LE COMTE , assis. Il est pourtant bien 
dur... pour un malheureux coup de fusil 
tiré sur des espèces pareilles... 

BERLIGOY. Attends... attends... je vais 
t’en donner de l’espèce... 

(11 s'avance doucement; le bruit qu'il produit en faisant 
jouer la batterie du fusil pour voir s'il est charge , 
fait retourner le comte 2k demi.) 

LECOMTE. Hein... qui est là? 

BERLIGOY , tenant le fusil derrière lui. 
C’est moi . monseigneur, faites pas atten- 
tion... 

lecomte. Que veux-tu? 
berligoy. Rien. . . une misère. .. un bout 
de conversation avec monseigneur. 

LE COMTE. Je ne te connais pas. 
berligoy. Ah! bah! cherchez... Hier... 
à Rueil... c’te noce d’ouvriers... 

LE COMTE, T examinant en riant. Alt! 
oui... c’est toi, qui, à l’arbalète... 

BERLIGOY. Visais trop haut... Allons 
donc... allons donc... 

LECOMTE. Et que viens-tu faire ici? 
BERLIGOY, changeant de ton , et venant se 
poser devant lui en s’appuyant sur son fusil. 
Je viens venger Urbain. 

LE COMTE , se levant. Urbain ! 
berligoy. Oui, Urbain, mon camara- 
de... que vous avez assassiné. 
le comte. Misérable ! 

BERLIGOY. Possible !.. J’ai pas d’argen- 
terie sur toutes mes coutures , mais, pour 
le quart d’heure, je préfère infiniment être 
dans ma peau que dans la vôtre. 

LE COMTE. C’est trop fort ! 

(II lève »on fouet sor Berligoy ; ceïoi-ci le lient en res- 
pect avec son fusil.) 

f BERLIGOY. Un instant ! (Le comte jette 
son fouet avec rage. Berligoy se rapproche de 
lui.) Ça vous étonne, pas vrai, que je nous 
aimions entre nous, que je ne nous lais- 
sions pas tuer comme des lapins... mais 
voilà... et, comme il y acent à parier que 
la justice ne voudrait pas prendre fait et 
cause pourde pauvres diables comme nous 
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contre un grand seigneur de votre espece , 
pour lors je vas me la faire , à moi , la jus- 
tice... et, puisque vousavez tué Urbain... 

LE comte. Eh bien ? 

BEIU.IGOY. Eh bien ! je vas vous tuer 
donc. 

LE COMTE. Toi ! 

berligoy, armant le fusil. Très-bien. 

LE COMTE, s'avançant pour lui arracher 
le Jusil. Drôle !.. veux-tu bien?.. 

BERLIGOY , le mettant en joue. Bougez 
pas! 

le comte, à part. C'est que la brute le 
ferait comme elle le dit. 

BERLIGOY, l’ajustant. Allons... 

le comte. Tu m’Écotiteras peut-être? 

BEnt.IGOY, après un instant de réflexion. 
Si ce n’est pas long. 

(U baisse son arme.) 

le COMTE. Cette affaire est arrangée, j’ai 
payé. . 

BERLIGOY, avec un mouvement très-pronon- 
cé. Vous avez payé!., il est charmant! vous 
êtes charmant, grand seigneur... Ah ! vous 
vousen viendrez dire comme ça : — « Tiens ! 

» je m’ennuie aujourd'hui... v’ià du peu- 
» pie sur le toit... faut que je m’amuse à 
» le déquiller. . . » Et v’ian!.. v'ià le pau- 
vre peuple par terre — et puis, après ça, 
vous lui dites : — « Tiens, peuple , je t’ai 
» abîmé, v’ià tout ce que j’ai de monnaie 
• sur moi, nous sommes quittes Mer- 

ci ! inon gentilhomme, c'est pas de l’argent 
qu’il me faut... Ab! vous avez l'idée de 
tirer sur les couvreurs !... moi, j’ai l’idée 
de tirer sur un comte... et, soyez calme... 
c’tc fois-ci, je ne viserai pas trop haut. 

(H le couche en joue.) 

LE COMTE. Sur un prince du sang!... 
mais il n'y aurait pas assez de supplices! 

BERLIGOY. Des supplices!., laissez donc, 
laissez donc... est-ce que je n’étais pas là 
tout-à-l’heure? est-ce que jen’aipas enten- 
du sa majesté le roi?... Oli! grand monar- 
que, va!.. — «Je jure»qu’ila dit, «je jure, 

» foi de gentilhomme, que j’accorderai des 
» lettres de grâce pleine et entière à celui 
» qui vous tuera. » 

LE COMTE, à part. Je suis perdu. 

BERLIGOY. Ainsi, à nous deux! {Il ajuste 
le comte; au même instant ta / tarte qui est en 
face de lui s’ouvre. Urbain parait, soutenu 
par Nicolette ; il a le bras en écharpe. Berli- 


goy, en l’apercevant, pousse un cri de ioie.) 
Urbain ! 

(Il laisse tomber son fusil.) 
LE COMTE. Il n’est pas mort! 

oeeeoe 

SCENE XII. 

LECOMTE, PÊGRIEL, URBAIN, BER- 
LIGOY, NICOLETTE, GERBEAU. 

URBAIN, courant à Berligoy. Mon ami ! 

berligoy, le tâtant. C’est-il bien toi, en 
chair et en os ! 

nicolette. C’est mon oncle qui l’a sau- 
vé. 

RCRLiGOY, embrassant Pcgriel. Oli ! vieil- 
lard! {Au comte.) Ma foi, monseigneur, il 
était temps. .. uue minute plus tard, je lâ- 
chais mon chien. 


(Ici, le roi paraît h la porte par laquelle il est sorti, 
et s’arrête un instant pour écouter.) 



SCENE XIII; 

Les Mêmes, LE ROI. 

LE ROI, à part. Qu’entends-je? 

BERLIGOY ..Après ce coup-là, ma foi, j’au- 
rais été me jeter aux pieds du roi... j’y au- 
rais dit : « Sire, vous avez promis la grâce 
» à celui qui tuerait monseigneur le comte 
» de Charolais, je viens vous demander la 
« mienne.» 

LE ROI , s’avançant. Et je te l'aurais ac- 
cordée. 

TOUS, s’inclinant. Le roi! 

NICOLETTE, aux genoux du roi. Sire, mon 
mari estsauvé: daignez reprendre cet écrit; 
c’était le prix de son sang... je ne puis 
l'accepter. 

LF. ROI, ia relevant , cl lui rendant le pa- 
pier en regardant le comte. C’est bien , 
mon enfant... vous avez raison... mais 
moi, j'ai le droit de vous doter... j’espère 
que vous ne me refuserez pas. 

REBLIGOY, s'avançant involontairement et 
avec enthousiasme. Sire! {Le roi le regarde, 
il recule en répétant à voix basse.) Sire 2 

le ROI. Ce que je vous demanderai seu- 
lement, mes amis, c’est le secret sur tout 
ce qui s'est passé . [Le roi vient sur le devant 
du tlierUre, et fait signe au comte d’appro- 
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cher.) Quant, à vous, monsieur, vous êtes 
plus heureux que vous ne méritez.. . Puisse 
relie leçon ne pas être perdue pour vous... 
Je vous laisse le choix du lieu de votre 
exil. 

LE COMTE, arec noblesse. Sire, j'irai où 
l’on se bat, à Malion. 

UN gentilhomme , entrant avec toute la 
suite du roi. Les chevaux de sa majesté ! 

LEROI. Parlons, messieurs. 


BBRLIGOT. En v’ii un père du peuple! 

CHOEUR. 

Air : 

Vire ! yWc le roi de France , 

Le protecteur de set sujets : 

Il coiublc ici notre espérance , 

Nous le bénirons h jamais. 

( Le roi s'éloigne en faisan / un geste de bienveil- 
lance à Nicole t te , et aux personnages groupés 
autour d'elle. Le comte salue respectueusement. 
Tableau.) 


fl N. 
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